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AU LECTEUR 



Ce travail constitue en quelque sorte une « mosaïque », ou plutôt, 
comme nous disons en portugais, une mania de retalhos. Les pre- 
miers chapitres sont extraits d'un travail inédit, qui a pour titre : La 
Vallée amazonienne, notes ethnographiques d'un naturaliste bré- 
silien, achevé en 1875; les autres ont été écrits beaucoup plus tard, 
à diverses époques. 

Des circonstances particulières m ont obligé à publier ce livre, dont 
Toriginal était destiné à Toubli ou au feu. 

Fait à la hâte et le manuscrit n*ayant pu être revu, il est certain 
qu*on y trouvera des lacunes ; mais le lecteur bienveillant voudra les 
excuser, car je n'ai d'autre prétention que de revendiquer mes droits 
sur l'étude du curare au Brésil. Je sais que ce n'est pas un travail spé- 
cial, car je ne me suis occupé de ce poison que comme naturaliste, 
dans une étude ethnographique, traitant en outre de plusieurs sujets 
de la nature indienne de l'Amazones. 

L'unique but de cette publication est donc d'apporter encore une 
contribution à l'histoire du curare, cette histoire qui m'a déjà forcé 
à sortir de mon silence et à m'expliquer. 

L'Auteur 
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De rCliraêry et de son emploi. 



Le plus puissant poison indien. — Les noms différents de Vuiraêry. 
— Avantages de la connaissance de la langue tupy. — Traduction des 
mots uiraêry et ticuna. — Depuis quand son emploi est connu. 

— Dans quel but les Indiens le préparent. — Connaissance des 
plantes. — Mystères des plantes employées. — Comment les Indiens 
gardent le secret. — Composition. — Difficulté de connaître la 
composition. — Exemple. — La fabrication est connue. — Com- 
ment on prépare le poison. — Comment on le rend énergique. — 
Par qui est fait le poison. — Ce poison vient de la province des 
Amazones — Le uiraêry de Tunantins. — Distinction des poisons. 

— Effets. — Pêche à la baleine. — Quels sont les animaux qui en 
ressentent plus vite les premiers effets. 

Parmi les poisons qu'on retire de la riche flore brési- 
lienne, celui préparé par les sauvages de TAmazone est 
certainement le plus violent. 

Héritage de leurs ancêtres, ils le gardent avec un atta- 
chement jaloux, en cachant sa composition et en respec- 
tant ses formules avec une fidélité à toute épreuve. 

La difficulté de représenter exactement par l'écriture 
la prononciation indigène a donné lieu, de la part des 
étrangers qui s'en sont occupés, à différentes corruptions 
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de sa véritable dénomination. Ce poison est connu généra- 
lement sous le nom de curare ou poison des flèches ; il a 
été également nommé ipoorara par Miinter, uraré par 
Brodie (i), urari [2) ou kurari par Milleroux, jpourali 
parWaterton (3), mais il est connu dans la vallée des Ama- 
zones sous le nom de uiraêry et par les Caraïbes sous 
ceux de caruchi (4), ticuna-lama ou fnavacuré (5). 

Le missionnaire portugais Joao Daniel (6), Ta nommé 
bororéy mais je crois qu'il voulait dire curare, comme on 
l'appelle au Venezuela et à la Nouvelle-Grenade, ce qui 
veut dire poison et d'où est venu le nom portugais curare, 
corruption du curare de la prononciation française. 

Cette multiplicité de noms créés par les voyageurs de 
diverses nationalités, a fait supposer que les sauvages se 
servent, outre le curare, de deux autres substances pour 
l'empoisonnement de leurs flèches. 

Le savant A. Wurtz (7) dit à ce sujet : « Dans certaines 
contrées de l'Amérique équatoriale, dans les Guyanes 
hollandaises, à Démerara, à Surinam, les naturels pré- 
parent un autre poison sagittaire, ïuirari ou ururara, 
qui paraît encore plus actif que le curare'. 

<c Une troisième substance toxique, de la même prove- 
nance, est le ticuna ou urari sipô. Tous ces poisons 
agissent comme le curare, ils tuent les nerfs moteurs. » 

Feu le savant D'' Martius (8) a écrit et traduit le nom 

(1) Transact philosoph,, 1812, Stedmann.î. II. 

(2) ScHOMBURGK, Ettti.y I, 450, {Coftiptes rcudus de V Académie des sciences, t. 47, 

P- 973-) 

(3) Wanderings in South America, p. 101. 

(4) HUMBOLDT. 

(5) HuMBOLDT et BoMPLAND, VoyagCy II, p. 479. 

(6) Maximo the{ouro descoberto no Rio Ama:{onas. (Rev. do Inst. Hist. Il, 
éd. 1858, p. 448.) 

(7) Traité élémentaire de chimie médicale, 1865, 11, p. 688. 

(S) Glossaria linguarum Bra^iliensium, 1863, p. 427, et in Flora Brai^iliensis, 
VI, pars I, p. 298. 
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urary d'une manière inexacte mais fort ingénieuse; il a 
divisé le mot par monosyllabes et Ta interprété'^comme 
suit : ur, venir, ar, tomber et y comme un relatif : Quo 
veniat is cadet. 

D'après la langue tupy cette étymologie est inadmissi- 
ble. Nous avons traduit le mot d'une autre manière, en 
respectant la signification indigène. 

En parcourant la vallée des Amazones, nous avons 
étudié tout particulièrement, non seulement la langue 
tupy, mais encore l'ethnographie de cette région. 

Cette langue est un puissant auxiliaire pour ceux qui 
s'occupent des sciences naturelles du pays. 

Un des principaux avantages de cette langue, c'est la 
facilité qu'elle procure au voyageur dans ses rapports avec 
les Indiens ; il gagne rapidement leur confiance, ce qui 
est de la plus haute importance pour arriver à la connais- 
sance des résultats de leur pratique et de leurs observations 
continuelles. 

Pour ceux qui font de la science de cabinet, ces obser- 
vations n'ont que peu de valeur, mais pour nous elles 
sont d'une utilité incontestable; nous n'admettons pas de 
science sans la pratique et sans l'observation individuelle. 

Les informations obtenues des Indiens, les plus patients 
et les plus constants observateurs de la nature, sont donc 
d'une grande portée pour le naturaliste. 

Uuiraêry, comme le prononce l'Indien, signifie liquide 
pour tuer des oiseaux, mais le véritable nom est uiraeâry 
qui, par la prononciation et la corruption, s'est changé en 
uirary. Ce mot ou plutôt cette phrase est composée de 
uirâ, oiseau, eor, le verbe mourir qui, en recevant r, 
devient actif et signifie tuer, et/, eau ou liquide. 

Voilà la vraie traduction; quoique -paraissant forcée 
par la contraction et par la ^suppression d'une syllabe 
dans le mot écrit, elle ne l'est pas en réalité, parce qu'on 
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Tentend dans la prononciation gutturale de l'Indien. 

Tous les poisons indiens portent ce nom, mais le 
premier connu et le plus vulgarisé est celui fabriqué 
par les Indiens Ticunas qui ont habité les bords du 
Solimôes. Les Tapuyos désignaient jadis le même poison 
sous le nom ticuna et on est arrivé à appeler Ticunas 
ceux qui le préparent, nom qu'ils ont gardé jusqu'aujour- 
d'hui. 

Au Pérou le curare est également connu sous le nom 
de ticuna. 

Le mot ticuna peut avoir deux interprétations très 
expressives; on peut le traduire : ticu, liquide, et una, 
noir, ou, en faisant dériver ce verbe du mot ticuar, mélan- 
ger avec de l'eau, qui est une allusion à la manière dont 
on le prépare. 

Vuiraêry est connu au Brésil depuis lôSg, après le 
retour d'un voyage fait à Quito par le capitaine Pedro 
Teixeira, accompagné du père Christophe D'Acuna.Ce fut 
le premier Portugais qui remonta l'Amazone, et c'est à 
lui que nous devons la connaissance de Vuiraêry, 

Au Brésil, on ignorait encore l'existence de ce poison 
indigène qu'on connaissait déjà en Europe depuis iSgS, 
non pas importé de cette contrée, mais de la Guyane par 
Sir Walter Raleigh. 

Plus tard, Marggraff, dans VHistoria rerum natura- 
Hum Braiilice, publiée en 1648 par Jean De Laet, nous 
parle du curare, mais il a été connu seulement en 1740, 
exporté par de La Condamine. 

C'est un poison fait spécialement pour la chasse, 
employé quelquefois dans les guerres, mais exception- 
nellement, dans les combats corps à corps, ou quand 
l'ennemi est en fuite, parce qu'alors, au lieu de tuer, il 
permet de faire des prisonniers. 

Les Indiens, excellents observateurs, connaissent toutes 
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les vertus des plantes de la flore des régions qu'ils habi- 
tent. Grâce à elles, ils guérissent toutes les maladies qu'ils 
attrapent, produisant aussi, à leur gré, la folie et la mort. 

Ils ont réuni quelques plantes de familles différentes, 
ayant toutes des vertus spéciales et qui, combinées, pro- 
duisent les effets les plus remarquables. 

C'est ainsi qu'avec une certaine plante, additionnée à 
d'autres, ils obtiennent un mélange au moyen duquel ils 
arrêtent subitement les animaux dans leur course et les 
oiseaux dans leur vol, en paralysant leurs mouvements. 

Ils ont mis un si grand discernement dans le choix des 
plantes, qu'ils produisent une substance toxique tellement 
énergique, qu'en quelques secondes ils se rendent maîtres 
des plus grands animaux, qu'à leur gré ils peuvent con- 
server vivants, comme nous le verrons plus loin. 

Ce toxique, c'est le uirary, dont la composition n'est 
pas pour nous un mystère, malgré que les Indiens la 
cachent soigneusement. C'est un poison presque fou- 
droyant, lorsqu'il se trouve en contact avec le sang, pro- 
duisant une mort horrible, quoique silencieuse. 

Pendant plus de trois ans (de 1872 à 1876) nous avons 
parcouru la vallée des Amazones et nous y avons fait 
les plus grands efforts pour connaître tous les poisons des 
différentes tribus et leur composition. 

Un usage bizarre existe chez les sauvages et les Tapuyos, 
c'est qu'on ne peut jamais obtenir d'eux une réponse nette 
à une question quelconque, car ils cachent tout ce que le 
cariua (1) veut apprendre; mais lorsqu'on connaît leurs 
mœurs, il suffit de paraître n'y attacher aucune impor- 
tance pour obtenir d'eux ce qu'on désire savoir. 

Il y a pourtant le secret des plantes qui composent 
Vuiraêry qu'ils se refusent absolument à révéler au pre- 

(1) Homme civilisé. 
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mier venu; mais grâce à nos relations avec ces Indiens 
et à nos expériences, nous savons que c'est toujours un 
Strychnos, la plante du principe meurtrier, car dans toutes 
les tribus j'ai vu cette Loganiacée. 

Ils ne font pas mystère de la préparation qu'ils exécu- 
tent devant les étrangers, mais ils cachent les plantes qui 
composent la poudre dont ils font l'extrait. 

De même que Humboldt, Schomburgk et Castelnau, 
nous avons vu préparer le poison avec les véritables 
plantes qu'ils emploient, mais toujours réduites en poudre 
ou en petits morceaux. 

Toutes les tribus qui font usage de ce poison ont une 
formule composée de plantes de familles différentes, 
mais avec les espèces de la flore de la localité qu'elles 
habitent. 

Comment connaître le choix de ces plantes? Les uns 
emploient une espèce^ les autres font usage d'une autre et 
quelquefois même ils les changent. En étudiant les effets 
des extraits des plantes, on peut dire : telle tribu emploie 
telles plantes parce qu'elles croissent dans la région qu'elle 
habite, mais on ne peut le certifier. 

UUiraêry reté (Strychnos toxifera Benth.) est une des 
espèces qui entrent dans la composition du poison des 
Miranhas; nous l'avons vu traitée comme une plante 
sacrée, cultivée en plusieurs endroits par ces sauvages, 
ainsi que les espèces Rondeletioïdes de Spruce {VUutraêry 
rana) etleparviflora. 

La base de tous les poisons est un Strychnos. 

De la diversité des espèces et de l'idiosyncrasie des indi- 
vidus naît l'énergie que certains poisons semblent avoir 
sur d'autres, ainsi que la couleur, quand ils sont broyés ou 
dissous dans l'eau. 

Les différents poisons vrais nommés uiraêry sont 
presque toujours plus faibles que celui des Miranhas qui 
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de tous les niraêrys est le plus énergique, mais qui est 
connu comme ticunct. 

Pour tous ces poisons, la mort est toujours le terme de 
l'intoxication, quand ils se trouvent en contact avec le 
sang. 

La mort est produite par les Strychnos; dans quelques 
tribus l'activité de l'extrait des Strychnos provient de son 
mélange avec les Artkantes et les Ottonias. Néanmoins les 
Strychnos tout seuls produisent le même effet : la mort. 

Les Aroïdées n'entrent dans la composition que par 
superstition, car elles n'ont aucun principe vénéneux 
après être bouillies. 

Parmi les moyens que nous avons employés pour con- 
naître ce secret, nous n'en citerons qu'un qui vient en 
même temps fort à propos pour montrer que l'Indien sorti 
des forêts, quoique civilisé, et n'ayant plus l'espoir de 
retourner parmi les siens, ne révèle jamais ce secret qu'il 
emporte avec lui dans la tombe. 

Par un jour d'une chaleur accablante, en plein midi, 
nous descendions avec ma femme (qui toujours m'a accom- 
pagné dans mes excursions) et un petit Indien, dans une 
tnontaria (i) la rivière Sanabany, dans le lac Saracâ, 
lorsque presque à l'entrée de Vigarapé{2) Murucututu (3), 
nous aperçûmes sur le bord, très élevé en cet endroit, 
deux Cajueiros [Anacardium occidentale) chargés de 
fruits. 

Aborder fut l'affaire d'un instant et, en cherchant un 
endroit plus accessible, nous vîmes un escalier taillé dans 
la côte, indice qu'une habitation se trouvait dans le voisi- 
nage. En effet, bientôt quelques chiens aboyèrent et, arri- 
vés en haut, nous aperçûmes un joli teyupar (chaumière) 

(i) Pirogue de chasse. 

(2) Igards pirogue, /7é, chemin. 

(3) Nom d'une chouette {Strix clamator). 
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avec le terrain balayé et|Un petit jardin aménagé dans 
une vieille pirogue, suspendue au-dessus du sol, à cause 
des fourmis; parmi les quelques fleurs de ce jardin aérien, 
il y avait un Uiraêry reté. Plusieurs cherimbabos (i) se 
promenaient autour de la maison et derrière se trouvait 
un petit verger prouvant que l'habitant était un travailleur 
très soigneux. 

Lorsque nous y arrivâmes, un petit Indien, assis sur le 
seuil de la porte, s'enfuit, ce qui ne nous surprit pas, mais 
bientôt une vieille Indienne, au nez percé, vêtue d'une 
chemise et d'une jupe blanche très courte et très propres, 
manifesta le plus grand étonnement en nous voyant. 

S'étant approchée de nous, nous la saluâmes et lui 
demandâmes quelques fruits de l'arbre sous lequel nous 
nous trouvions. 

Très surprise, elle me dit : 

« Les blancs mangent-ils les fruits de ma maison? 

— Pourquoi pas? lui répliquai-je à mon tour. Ne sont- 
ils pas bons? 

— Ils sont très bons, mais jai une fille malade. 

— Est-ce une raison pour ne pas manger des Cajus? 

— Elle a la Morphéa! » [Éléphantiasis des Grecs.) 
Sans répondre, nous nous mîmes à cueillir des fruits 

pendant que ma femme, se dirigeant vers la porte, alla 
saluer la malade, ce qui causa beaucoup de contentement 
à la vieille Indienne. 

Après quelques moments, nous nous dirigeâmes, le cha- 
peau plein de fruits, vers la cuisine, qui ne faisait pas 
partie de la maison, et, m'asseyant sur la carapace d'une 
tortue, j'appelai ma femme. Elle me rejoignit bientôt, 
suivie de l'Indienne, et lui ayant donné une place sur mon 
siège chélonien, nous commençâmes à manger les fruits. 

(i) Che^ moi, mimbab^ animal élevé dans la maison; plutôt : animal que j'ai 
domestiqué. 
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De plus en plus surprise, la vieille, les bras croisés, nous 
exprima sa reconnaissance et sa satisfaction. 

c< Les blancs mangent-ils aussi des Car as ( i )? » 

Nous lui répondîmes affirmativement. Elle sortit et 
quelques moments après elle nous apporta un panier de 
ces tubercules. 

Cette femme était une Indienne de la tribu des Miran- 
has-Tapyira, où elle portait le nom de Anecuy; mais, 
quoique n'étant pas encore baptisée, on la connaissait 
sous le nom de Marianna. 

Après avoir passé une heure chez elle, nous partîmes 
comblés de petits cadeaux et des bénédictions de la vieille 
Indienne et de sa fille malade, qui nous accompagnèrent 
jusqu'à la rive. 

Depuis ce jour, nous revîmes souvent la Miranha, qui 
faisait chaque fois quatre lieues de marche pour nous ap- 
porter quelques petits cadeaux, en échange d'autres que 
ma femme lui faisait. La pauvre Indienne nous était toute 
dévouée et cette amitié favorisait mes plans. 

Nous lui demandâmes un jour si elle savait faire le 
poison. Elle répondit qu'elle l'avait fait plusieurs fois et 
connaissait l'herbe dont il était extrait. 

La principale raison qui nous avait valu l'amitié sincère 
et reconnaissante de cette femme, était la charité avec 
laquelle nous la traitions. Depuis quatre ans, elle avait 
été obligée de quitter la rivière Japurâ avec sa fille et son 
petit-fils; les siens l'avaient abandonnée à cause de l'af- 
freuse maladie de sa fille. Arrivée à Manâos, elle fut 
encore forcée de partir, tout le monde les fuyant. Elle 
chercha une autre retraite et elle éleva une chaumière 
près du bourg de Silves, où nous la rencontrâmes. Elle 
s'occupait de pêche et de chassie et s'employait à toutes 

(i) Les tubercules d une dioscorée, la Dioscorea sativa. 
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sortes de travaux pour soutenir sa famille, et son plus 
grand désir était de voir guérir sa fille. 

Ils vivaient solitaires parce que tout le monde les évi- 
tait et que personne ne voulait rien accepter venant de 
leur maison. 

Étant traitée par nous avec bonté, la reconnaissance 
remplit le cœur de l'Indienne et la rendit, pour ainsi dire, 
soumise aux volontés de ma femme. 

Nous trouvant un jour chez elle, nous fîmes semblant 
d'être surpris en voyant parmi des œillets et des immor- 
telles le Uiraêry reté, plante qui rentrait dans la compo- 
sition du poison indien. Lui ayant demandé quelles étaient 
les autres, elle se tut. Nous lui dîmes que nous connais- 
sions ces autres plantes, mais que, pour éviter une perte 
de temps, elle pourrait nous montrer où elles croissaient, 
afin de pouvoir préparer un remède, qui peut-être guéri- 
rait la malade. Elle nous répondit qu'elle ne les connais- 
sait pas. Nous lui fîmes observer qu'étant les seules per- 
sonnes qui la fréquentaient, nous étions les seules qui 
mangeaient de ses fruits, les seules qui pourraient peut- 
être lui être utiles, et que sa réserve pouvait être qualifiée 
d'ingratitude. Elle baissa la tête en pleurant et ne donna 
aucune réponse ; avant de la quitter, nous ne pûmes nous 
empêcher de lui exprimer notre mécontentement. 

Le lendemain, au retour d'une excursion, nous la trou 
vâmes chez nous. Elle venait demander pardon à ma 
femme, en ajoutant qu'elle était prête à tout révéler, 
qu'elle préparerait le poison sous mes yeux, mais que je 
devais garder le secret de sa composition où il n'entrait 
d'autres plantes que celles que nous avions vues dans son 
jardin. Depuis cet événement nous restâmes amis, et 
quelque temps après elle vint préparer le poison que j'ai 
essayé. 

D'après cela, on peut juger combien il est difficile de 
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connaître les plantes autrement que par supposition ou en 
les étudiant sur place. 

Les Indiens fabriquent et manipulent le poison devant 
qui que ce soit. Ils apportent de la forêt, déjà mélangées, 
les raclures des plantes qui entrent dans sa composition, 
et, faisant un cornet, en guise d'entonnoir, de la feuille du 
Caassu [i){Marantha), ils y mettent de la Sumauma {Erio- 
dendriitn Sumauma) ou de la Monguba [Bombax Ceiba), 
et, par-dessus, les raclures sur lesquelles ils versent de 
l'eau froide. 

Cet entonnoir est placé au-dessus d'un pot de terre cuite, 
vernie avec la résine du Jutahy {Hymœnaea Cour baril). 

Comme la Sumauma, espèce de coton soyeux, ne laisse 
filtrer l'eau que très lentement, les raclures restent macé- 
rer fort longtemps et le liquide qui en sort a d'abord une 
couleur brun rougeâtre, puis jaunâtre. 

Quand toute l'eau est épuisée, ils placent le pot sur un 
petit feu pour faire évaporer très lentement le liquide 
jusqu'à ce qu'il prenne la consistance d'un extrait pâteux. 
L'évapo ration finale se fait au soleil, après transvasement 
dans de petits pots (Brésil), des calebasses (Guyane) ou des 
tuyaux de taquara (Pérou); dans cet état, on en expéri- 
mente l'énergie sur le Sapo-boi [Buffo), petit crapaud qui 
vit dans les forêts et dont le coassement, pendant le jour, 
imite le mugissement du bœuf, d'où lui vient le nom de 
Cururû Tapyira. 

S'il présente, sans retards, les symptômes d'intoxication, 
le poison est réputé bon, car les batraciens sont les ani- 
maux sur lesquels le uiraêry est le moins efficace. 

Quand le poison est bien sec il prend une couleur bru- 
nâtre presque noire et une consistance vitreuse ; s'il perd 
de son efficacité (jamais par vieillesse, mais par toute autre 

(i) Caa^ plante, assu, grande. 
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circonstance), on le ramollit avec un peu d'eau froide 
(jamais au feu, car il ne fond pas) et en additionnant de 
la poudre de piment Cumary (Capsicum microcarpum, 
D. C); mûr, de cette façon on lui rend sa vertu pri- 
mitive. 

Les Uaupés ne terminent le séchage jamais au soleil, 
mais dans de petits pots enfumés. 

Certains auteurs ont prétendu que la préparation du 
poison était entourée de mystère; que les vieilles femmes 
de la tribu étaient chargées de ce travail et que le poison 
était considéré bon quand elles tombaient mortes à cause 
des exhalations toxiques. 

Cette assertion est erronée, attendu que ceux qui ont 
épuisé leur provision de poison, la renouvellent à volonté. 
En outre, sa préparation n'est pas exclusivement la 
besogne des femmes; au contraire, ce sont les hommes 
les plus âgés qui le préparent, car tout ce qui concerne la 
guerre et la chasse est réservé aux hommes ; les femmes 
ne s'occupent que du ménage et des plantations. 

Pour ceux qui connaissent l'ethnographie amazo- 
nienne, les poisons de chaque tribu se distinguent à pre- 
mière vue, car il y a des petits pots de forme différente et 
ne variant jamais, pour chaque poison; en outre, la cou- 
leur de la poudre de cette substance diffère également. 

Excepté les tribus des Guyanes et du Haut-Pérou, il n'y 
a que celles de la province des Amazones qui emploient le 
uiraêry à la chasse et à la guerre; les autres tribus de 
la plaine du Para ne le connaissent pas (i). 



(i) Le D"^ Vincent, dans les Curares des tribus indiennes du Brésil, nous donne 
une notice des relations chimiques d'un curare des Indiens Mundrucus accompa- 
gnée du dessin des pots qui le contenaient. 

L'information qu'on a donnée à M. Vincent est inexacte, car la forme que pré- 
sente le pot de son dessin est celle des Indiens Ticunas, avec les bords cassés Les 
réactions chimiques qu'il donne s'accordent avec celles produites par le uiraêry de 
ces Indiens. * 
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La seule peuplade qui, dans le bas Amazone, faisait 
usage de ce poison, était celle des Tapajôs ou Tapayu- 
nas, une des tribus émigrées de la Colombie, rencontrée 
par le père Acuna, mais aujourd'hui complètement dis- 
parue. 

La planche intercalée à la fin du volume donne la 
différence que présentent les uiraêrys, soit par la couleur 
de la poudre, soit par les réactions chimiques (i). Il n'y 
en a que deux qui ont beaucoup de ressemblance : celui 
des Ticunas et celui des Catuquinas ; mais la forme et la 
peinture des petits pots sont tout à fait différentes. Le tableau 
démontre pratiquement les compositions différentes du 
poison, c'est-à-dire les diverses plantes qui entrent dans la 
manipulation et qui ne sont pas les mêmes parmi toutes 
les tribus. La thérapeutique, qui cherche à employer ce 
poison comme remède contre le tétanos, l'hydrophobie et 
Tépilepsie, doit porter toute son attention sur ce point qui 
pourrait produire des phénomènes bien divers et donner 
lieu à des accidents plus ou moins graves. 

Parmi les uiraêrys, il y a deux sortes connues dans 
toute la vallée amazonienne sous le nom de uiraêry de 
Tunanlins, nom tiré d'un village situé sur la rive gauche 
de la rivière de ce nom, au Solimôes, peuplé autrefois par 
des Ticunas, et le uiraêry du Caldeirâo, tous les deux 
dénommés vulgairement ticuna (2). 

Ces peuplades, aujourd'hui civilisées, exportent beau- 
coup de ce poison, qui n'est réellement pas un produit des 
sauvages comme on le croit. 

Autrefois les Ticunas le faisaient et on l'obtenait avec 
facilité. 

(1) Pour les réactions voir la planche coloriée. 

(î) Caldeirâo est l'ancienne mission de Santa Cru{ et aujourd'hui presque toute 
la population esi péruvienne Elle est située sur le haut d'un ravin d'argile rouge, 
dans un endroit où le cours rapide du fleuve forme un tourbillon, d'où le nom de 
Caldeirâo. Elle est un peu en dessous de Tabatinga. 
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Comme la renommée de l'énergie du produit de ces 
sauvages est répandue, on recherche encore aujourd'hui le 
uiraêry de Caldeirao qui se répand partout. 

Certains spéculateurs, profitant de cette renommée, fal- 
sifient dans plusieurs endroits un poison vendu comme 
un vrai produit sauvage, mais qui est composé de quelques 
plantes du véritable poison, mêlées à d'autres, telles que 
les jeunes feuilles du tabac (i) [Nicotiana tabacum L.), 
et l'on nous a assuré qu'il entre encore dans cette compo- 
sition les écorces d'un Anomospermum qui y abonde et 
est très semblable è un Strychnos. 

Le comte de Castelnau nous en donna la confirmation 
en disant que pour le poison ainsi manipulé, le sel n'est 
pas l'antidote, mais bien la liane nommée Tracua-Cipô, 
dont on boit le jus et que l'on applique sur le$ bles- 
sures. 

Les informations que nous avons reçues viennent cor- 
roborer celles qu'un soldat de Tabatinga a donnée à de 
Castelnau sur le poison ticuna. ^Ce soldat connaissait la 
préparation du poison falsifié (2). Là difficulté qu'il y a 
d'obtenir le véritable poison réside en ce fait que ceux qui 
le faisaient ont émigré au Pérou, se sont réfugiés dans les 
forêts ou se sont civilisés. C'est ce qui a encouragé les 
falsificateurs qui le manipulent en secret et le vendent 
comme véritable, originaire des tribus sauvages,à 5 mil reis 
(12 francs) le petit pot; cette fraude va si loin qu'ils imi- 
tent jusqu'à la forme des pots et fabriquent des carquois 
et des flèches (3). 

(1) Le poison de Mayobamba contient aussi du tabac. 

(2) DE Castelnau. Expédition dans les parties centrales de V Amérique du Sud. 
1851, V, p. 62. 

(3) A St Antonio do Içâ, près Tonantins, j*ai acheté en décembre 1888, à un 
Colombien, Horacio Vascas, deux petits pots de curare^ un des Ticunas et l'autre 
fait par la femme du même individu. Il portail une grande quantité de pots, faits 
dans sa /eiïor/a, pour les vendre au Pérou, comme du vrai uiraêry. 
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La recherche d'un objet autorise la falsification; ainsi, 
parmi les tribus de l'Amazone c'est celle des Indiens 
Mauhés qui prépare le mieux les arcs et c'est pour cette 
raison qu'on cherche à imiter ces armes, afin de les vendre 
comme provenant de ces Indiens. 

Le uiraêry de Junantins et de Caldeirâo est exporté 
principalement à l'étranger et est très recherché pour son 
énergie ; cette réputation est exagérée, car les Indiens ne se 
servent du véritable poison que pour la chasse et rarement 
pour les guerres, parce que son effet peut être neutralisé 
à volonté par l'antidote. 

l^euiraeryàe Tunantins ou de Caldeirâo ainsi que celui 
de Pebas et de Mayobamba, au Pérou, que de Castelnau 
a vu préparer (i), est très énergique et passe pour ne pas 
avoir d'antidote (2). 

C'est un poison, mais ce n'est pas celui que les Indiens 
nomment uiraêry; il faut donc avoir la plus grande 
circonspection lorsqu'on fait usage comme médicament 
des poisons indiens, tous vulgairement connus sous le 
nom de Curare et pourtant bien différents les uns des 
autres. 

Le véritable Uiraêry des diverses tribus amazoniennes 
est toujours conservé dans de petits pots ou porté dans les 
kurabys et les murukus et jamais dans des calebasses, 
comme dans les Guyanes, ou dans des taquaras, comme 
ceux des Yaguas et Pebas au Pérou. 

Pour mieux les reconnaître, car dans les pots comme 



(1) Dc Castelnau, Expédition dans ies parties centrales de F Amérique du Sud. 
Paris, 1851, V, p. 14. 

(2) Dans l'édition de l'ouvrage de Waterton par Wood on lit : « Several instances 
arc known of experiments made in Europe with Wourali, and which hâve failed. 
I hâve little doubt that the poison with which they were made was not géminé, or 
that it had been neglecled.The savages of Guyana are quite as expert at adultération 
as the civilized milkman, publican, or grocer, and are perfectly capable of 
making WouraJi for the market, but not for use. » 
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sur les flèches ils ont une couleur noire ou brun-noirâtre, 
nous donnons la planche indiquant non seulement la 
forme des pots, mais encore la couleur de l'extrait lors- 
qu'il est broyé ou dissous dans l'eau, ainsi que la couleur 
qu'offrent certaines réactions. (PI. I et II, fig. A-E.) 

Outre la couleur, ses propriétés physiques sont d'être 
cassant, à fracture luisante ; c'est une poudre plus ou moins 
brunâtre qui, jetée sur des charbons incandescents, se 
boursoufle légèrement et brûle en répandant une fumée 
blanche-bleuâtre très fétide. 

Il se ramollit dans l'eau, est très soluble dans le sang et 
dans les sérosités et un peu moins dans l'eau et dans l'al- 
cool et très peu dans l'éther sulfurique et le chloro- 
forme. 

En contact avec une blessure, il est immédiatement 
absorbé ; son action est rapide et très énergique, produi- 
sant parfois la mort en trente secondes ; selon l'âge de 
l'individu, l'effet du poison est plus ou moins prompt. Il 
agit sur le système nerveux moteur. L'animal, même légè- 
rement blessé, est de suite intoxiqué, mais les symptômes 
de la paralysie ne se manifestent que quelques secondes 
après l'absorption du poison (généralement quarante 
secondes), ce qui permet à l'animal de voler ou de courir 
encore quelque temps. 

L'Indien qui blesse un animal qui fuit ou s'envole, le 
suit et le retrouve un peu plus loin, abattu par le poison. 
En général l'animal, ne sentant pas la blessure, qui est 
une piqûre très insignifiante, ne s'effraie pas de la petite 
flèche qui tombe ; il reste le plus souvent immobile et est 
atteint sur place de la paralysie. . 

On dit hors de l'Amazone que les Indiens se servent de 
Vuiraêry détrempé pour la chasse; c'est une erreur; ils 
n'ont qu'un poison pour leurs flèches et s'en servent indiffé- 
remment pour tuer un animal ou un homme; seulement. 
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le poison est plus ou moins fort selon la tribu et selon 
l'espèce de Strychnos employée. 

Les premiers symptômes de l'intoxication se manifes- 
tent chez les mammifères par la dilatation et la contrac- 
tion de la pupille, par le refroidissement des oreilles, par 
un rapide et léger frissonnement qui lait dresser les poils, 
par la tristesse et, chez les oiseaux, par une envie de dor- 
mir et de se lisser les plumes. 

La paralysie se manifeste aux extrémités périphériques 
des nerfs, attaque les membres postérieurs, rend la marche 
impossible, s'étend aux troncs nerveux et aux muscles 
thoraciques en paralysant les membres antérieurs; l'ani- 
mal a de rapides mouvements ondulatoires dans les poils, 
les oreilles sont froides, les pupilles très dilatées; les batte- 
ments du cœur sont faibles et très espacés, les aspirations 
saccadées; enfin surviennent l'immobilité complète et la 
mort. 

Peu après la mort on remarque des mouvements péris- 
taltiques ou vermiculaires dans le ventre et, plus de vingt 
minutes après, on sent battre encore le cœur. 

La mort est donc produite par asphyxie, sans attaquer 
le cœur ni les facultés cérébrales que l'animal conserve 
jusqu'à la mort. 

Le D^ Théonville a tiré parti de ces effets pour la charge 
des bombes-lances, employées à la pêche de la baleine, 
en mélangeant à un sel soluble de strychnine un demi- 
milligramme de uiraêry pour 4 kilogrammes du poids 
approximatif du cétacé. 

Les animaux qui ressentent les premiers l'effet de l'em- 
poisonnement sont les quadrumanes, ensuite les rongeurs 
et les carnassiers, enfin les oiseaux, les reptiles et les batra- 
ciens. La graisse du porc empêche l'empoisonnement, 
c'est-à-dire qu'une flèche curarisée ne produit aucun effet 
dans le lard comme dans le cuir. 
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Il ne rentre pas dans le cadre de ce travail de traiter 
des effets physiologiques du poison; d'ailleurs, ils sont 
déjà connus par les œuvres magistrales de Claude Ber- 
nard, Boussingault, Vulpian, Tardieu, Kôlliker, Pelikan, 
Rabuteau, Reinoso et par les documents recueillis par 
MM. Vella, Chassaignac et d'autres. 
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Les Sauvages et leurs armes 
empoisonnées. 



Antiquité de Tusage du poison pour les flèches. — Le tieuté et le 
pohon-upas. — Sauvages qui emploient le uiraêry, — Trois 
espèces d*armes. — Indiens empailleurs. — Traduction du mot 
sarabatana. — Superstition concernant la sarabatane. -^ Tribus 
péruviennes. — Leurs mœurs et leurs flèches de guerre. — 
Description de la sarabatane. — Blessures par ses flèches. — Les 
grandes flèches ne sont pas empoisonnées. — Manière de s*en servir. 

— Mayurunas. — Orijones. — Leur fabrication du poison. — 
Pebas. — Son poison. — Energie de ce poison et commerce. — 

— Ticunas. — Leur habitat. — Leurs mœurs. — Poison. — Leurs 
armes. — Miranhas. — Leur habitat. — Nostalgie. — Leur 
division. — Boisson des jours de fête. — Leurs armes. — Différence 
entre Tacapé et Cuidaru. — Définition du kuraby. — .Yurys. — 
Uaupés. — Leur habitat. — Divisions et missions. — Leurs diffé- 
rents noms. — Descendance. — Leurs armes. — Içanas. — Leur 
habitat. — Division. — Missions. — Cauixanas. — Leur habitat. 

— Leurs mœurs. — Leurs armes. — Catuquinas — Leurs armes. 

— Ipurinàs. — Leur nature et leurs mœurs. — Théogonie. — 
Leurs armes. 

L'usage d'empoisonner les flèches remonte à la plus 
haute antiquité; il date de Tépoque paléolitique (i), a 

(i) Fontan a découvert en 1857, dans les Pyrénées, une caverne renfermant des 
ossements de divers animaux fossiles, disparus aujourd'hui, et des os humains. 
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traversé les temps historiques et existe encore de ce jour 
parmi les sauvages de l'Afrique, de TOcéanie et de l'Amé- 
rique . 

Les Celtes, les Gaulois, les Vandales, les Germains, les 
Daces et les Dalmates de l'Adriatique possédaient des 
armes de chasse et quelques-unes de guerre empoisonnées 
au moyen de divers toxiques, tous végétaux, ou du venin 
de la vipère. 

Les Grecs avaient aussi des flèches empoisonnées, car 
le mot To^iTtbv (toxique, poison), employé aujourd'hui 
pour tous les poisons, vient de tôIov, flèche. 

Parmi les poisons employés anciennement en Europe, 
il y avait celui qu'on préparait avec l'eiévstov (hélenium) 
et le vtvov (ninom), dont les Daces et les Dalmates se 
servaient pour empoisonner leurs flèches de chasse. 

Ce poison était assez analogue à Vuiraêry des In- 
diens, car il ne tuait que par contact avec des blessures, 
mais pouvait être ingéré impunément, tandis que 
Vuiraêry, pris à haute dose, est également toxique. 
Suivant les savants La Condamine, Humboldt et Bom- 
pland, le poison des Guyanes, introduit dans l'estomac, 
n'est pas toxique; il l'est cependant d'après M. F. Fon- 
tana (i). 

Les Javanais emploient pour leurs flèches un poison 
énergique, semblable à celui des Indiens, et ayant pour 
base une plante du même genre de celle employée par les 
habitants de l'Amazone. Le Upas radja, Upas ijettek ou 
Upas tieuié, noms que porte le poison dans l'Océanie, est 
aussi le produit extrait par décoction de l'écorce des 
Vacines d'une liane, le Strychiws Teuité, mais dont les 



foRsiles également. Parmi ces derniers se trouvaient des pointes de flèche* en os et 
en bois de cerf, dont quelques-unes possèdent des rainures destinées n recevoir du 
poison, suivant la remarque de M. Lartct. 
(i) Transact. p/iiiosoph,, t. 47. 
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effets sont plutôt ceux de la fève de Saint-Ignace {Strychnos 
Ignatia Berg (i) ou de la noix vomique {Strychnos nux- 
votnica L.) que de Vuiraêry. Outre le tieuté, ils ont un 
grand arbre qui fournit le pohon-upas ou antiar, VArbor 
toxîcaria de Rhumphius, une Ulmacée, connue aujour- 
d'hui, après les travaux de Leschenault de Latour, sous 
le nom à' Antiaris toxicaria, dont le suc jaunâtre est un 
poison des plus violents. 

Les nègres de l'Afrique empoisonnent leurs flèches avec 
le suc des Euphorbia virosa Wild., E. cereiformis L. et E. 
heptagona, avec deux autres Euphorbiacées, la Excoeca- 
ria Agallocha et avec un Carumbium, Les sauvages des 
Nouvelles-Hébrides empoisonnent aussi leurs armes. 
Parmi les sauvages du Brésil, il n'y a que ceux de la 
vallée des Amazones qui empoisonnent leurs flèches 
avec Vuiraêry. On rencontre son emploi dans la Guyane 
Anglaise, parmi les Macuchys et d'autres. 

Les Lamas.au Pérou, dans le bassin de la rivière Hual- 
laga, les Cholones, Hibitos et Chacutinas (2); dans le 
Maranon,les Lamas, lesCocamas, Cocàmillas, Omaguas, 
Yagas, Pebas, Orijones, Ticunas, Mayurunas, Iquitos, 
Cotos, Lameos, Marabus et, dans le bassin de la rivière 
Ucayale, les Conibos, les Cashivos et Pechivos; du terri- 
toire brésilien, aux sources du Rio-Branco aux frontières 
du Venezuela, les Mayankong, les Mahacus, les Aricunâs, 
les Uauquys, les Procotôs; aux limites de la Guyane an- 
glaise, les Macuchys et les Uaiananâs ; dans le bassin du 
Rio-Negro, les Tucanâs, Decanâs, Tarianâs, Banibas, 
Cubeuas et Mahacus ; dans celui du Rio-Purus, les Cataui- 
chys et Ipurinâs ; dans celui du Rio-Negro, les Chirianâs, 



' (i) Jusque aujourd'hui on a supposé que cette plante appartenait à un Strychnos, 
mais d'après les dernières investigations de M. Pierre et du D»" Hookcr, elle est le 
fruit d'une Pangiece, peut-être un Hydnocarpus. 
(2) On les nomme aussi Catuquinas. 
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Uapichanâs, Uafuanâs; dans celui du Japurà, les Miran- 
has, lesYurys. 

Sur le territoire brésilien, chez les Ticunas, les Miran- 
has, les Yurys de la rivière Içâ, les Uaupés, les Içanas, les 
Cauixanâs, les Catauichys, les Ipurinâs et les Catu- 
quinas. 

J'ignore s'il y en a d'autres. 

Les deux' premières tribus, aujourd'hui péruviennes, 
sont d'origine brésilienne, car les anciennes limites, 
assignées par le capitaine Pedro Teixeira, s'étendaient 
jusqu'à l'embouchure du Rio-Napo ; néanmoins, ils sont 
en commerce avec les Ticunas. 

Les armes empoisonnées dont les sauvages font usage, 
presque identiques à ceux des anciens barbares, sont tou- 
jours plus dangereuses par le poison qu'elles portent que 
par la grandeur ou la gravité des blessures qu'elles font. 
Les sauvages de l'Amazone n'empoisonnent jamais leurs 
flèches de pêche ou de guerre [taquaras], qui sont lancées 
au moyen de l'arc. 

Les armes empoisonnées sont la crauatana ou pii- 
cana (i), le kuraby et le murucu; anciennement, il y 
avait encore la palheta ou balestilha, des Portugais, ou 
estolica, du père Acuna. 

L'arme la plus dangereuse, quand par hasard elle est 
employée à la guerre, c'est l'arme de chasse nommée 
crauatana, dont le nom a été sensiblement modifié par 
la prononciation qui en fait sarabatana, esgravatana, 
cruaufana, cravatana et sarbacane, plus généralement 
répandu chez les étrangers. Les indigènes de Java la pos- 
sèdent aussi, avec de petites flèches en bambou, empoi- 
sonnées avec le tieuté. 

C'est l'arme la plus utile à la chasse; elle permet à 

(i) Pucuna signifie tuyau noir, de mbucu ou pucu^ 'o"?» et una^ noir. 
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Tornithologiste de s'emparer des animaux en parfait état 
et, s'il le faut, vivants, sans efirayer les autres. 

Parmi les sauvages amazoniens, il y a la fameuse tribu 
des Ticunas, qui sont les ornithologistes indigènes; ils 
empaillent des oiseaux sans art, mais avec beaucoup de 
soin et les échangent avec les blancs contre des instru- 
ments de fer, de la verroterie ou des colifichets. 

La sarabatana est en usage au Pérou chez les Indiens 
des bords du Hualaga et de rUcayali,et au Brésil chez les 
Ticunas, les Miranhas, les Uaupés, les Içanas, les Cauixa- 
nas, les Ipurinâs et les Catauichys. Pour la chasse, elle est 
toujours emf>oisonnée. 

Le mot sarabatana est une corruption de carauatana, 
qui dérive de cara, creusé, ua, tige, et atan ou antan, dur, 
fort, c'est-à-dire un tuyau fort, La prononciation toute 
nasale a donné lieu au changement de lettres qui défigure 
le mot primitif. Cependant, l'Indien ne pouvait mieux 
exprimer sa pensée. 

Les Indiens ne chassent pas tous les animaux avec cette 
arme; leur superstition s'y oppose. Jamais ils ne blesse- 
ront un jacaré (alligator) avec la flèche de la sarabatana, 
parce qu'ils considèrent cela comme une action indigne ; 
les serpents non plus ne sont victimes de la petite flèche, 
parce que l'arme se courberait loutes les fois qu'elle tou- 
cherait ces ophydiens; lejapy (Cassicus), qui sent presque 
toujours mauvais, est considéré comme un animal pourri 
et on n'emploie jamais la sarabatana contre lui, car tout 
le petit pot (ïuiraêry se corromprait et perdrait sa vertu. 
Outre celles-ci, les Indiens ont encore d'autres supersti- 
tions à ce sujet. 

En décrivant les armes empoisonnées avec le uiraêry 
nous donnerons, par ordre géographique, d'après leur 
habitat, une notice sur les tribus qui les employent. Je 
décrirai toutes ces armes d'après nature, car je les possède; 
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ils ont été acquis soit au cours de mes voyages, soit par 
rintermédiaire de personnes qui connaissent les tribus et 
ont fait des d'investigations pour mon compte. Aujour- 
d'hui les échantillons font tous partie de la section ethno- 
graphique du Musée botanique de Manâos. 



Tribus péruviennes. 

Les tribus sauvages de la République du Pérou qui ont 
des armes empoisonnées sont répandues presque toutes 
dans les forêts de la province de Loreto, traversée par les 
rivières Hualaga et Ucayali. Sur les bords du Maranon 
habitent également des sauvages, mais la presque totalité 
de ceux-ci sont déjà en relations avec les civilisés, conser- 
vant néanmoins leurs mœurs et leurs habitudes et par- 
lant, outre leurs différents idiomes, la langue kichua ou des 
Incas, qui est la langue générale, comme le guarany est 
celle du Brésil. 



Tribus de la rivière Hualaga. 

CHOLONES, HIBITOS ET CHAÇUTINAS 

Dans les districts de Tingo Maria et de Pachisa habitent 
les Cholones ainsi que les Hibitos, tribus qui jadis se 
livraient au pillage dans la province de Pataz, mais qui 
ont été soumises en 1676 à Tlnca Jupampi. Aujourd'hui, 
tout en ayant conservé leur idiome spécial, ils parlent 
l'espagnol. Ils ont l'habitude de s'enduire la tête et le corps 
avec le jus de Vhuito [Genipa oblongifolia Ruiz et Pavon) 
et avec l'achiote ou roucou {Bixa Orellana Lin.). Les plus 
civilisés portent un pantalon et une chemise très courts, en 
toile ou coton teint en bleu avec une espèce d'indigo sau- 
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vage. Leur arme de prédilection est la sarabatana, dont 
les petites flèches sont empoisonnées avec du poison fait 
par la tribu des Lamas, dont nous parlerons plus loin. Ils 
sont très paresseux et s'enivrent continuellement avec une 
eau-de-vie extraite du manioc qu'on nomme masato. 
C'est le cachiry des Indiens du Brésil. 

Leurs sarabatanas sont semblables à celles des Conibos, 
mais plus longues et ayant les embouchures faites de 
deux dents de taiteiu. 



Tribus de la rivière Maranon. 

LAMAS 

Ces Indiens occupent aujourd'hui le district de Mayo- 
bamba, mais avant la conquête du général D. Martin de 
la Riva, en i65o, ils étaient unis à ceux de Tarapoto,avec 
lesquels ils formaient une seule tribu. Ce sont eux qui 
préparent le meilleur poison, connu sous le nom de 
poison de los Lamistas, qu'ils échangent avec d'autres 
tribus. Quoique ce poison soit très recherché, il est cepen- 
dant moins estimé que celui des Ticunas, qui est plus 
énergique. Aujourd'hui ces Indiens sont civilisés, mais 
conservent la fabrication du poison comme une industrie. 
On le prépare avec le bejuco de ambihuasca {Strychnos) 
mélangé souvent avec Vaji, une Pipéracée. 

COCAMILLAS 

Parmi les tribus péruviennes, les Cocamillas sont les 
plus adroits à se servir de la sarabatana. Ils habitent à 
Yurimaguas et au bourg de La Laguna ; on les recherche 
pour leur caractère docile et laborieux, ainsi que pour le 
service de la navigation du Hualaga. Ils sont déjà civilisés 
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et sont vêtus d'une chemise et d'un pantalon de coton 
{tucuyo) blanc. Cette tribu forme un rameau des Indiens 
Cocamas. 

COCAMAS 

Les Cocamas sont établis aujourd'hui aux environs de 
Nauta et sont presque tous civilisés ; autrefois ils habi- 
taient La Laguna,d'où ils se retirèrent en i83o à cause des 
mauvais traitements des soldats. Ils ont été les premiers à 
se soumettre aux missionnaires, en i683. Ce sont de bons 
bateliers. Ils sont vêtus de coton teint en noir. Les femmes 
portent la pampanilla, qui est une bande de coton qui ne 
couvre que les parties inférieures du corps, teinte en bleu 
foncé. A la chasse ils ne portent que la sarabatana em- 
poisonnée, avec du poison acheté aux Ticunas. Avant 
d'être civilisés, ces Indiens mangeaient les cadavres de 
leurs parents. Ils ont encore l'habitude de se fouetter 
jusqu'au sang, pendant les derniers jours du carême. 

OMAGUAS 

Ces Indiens sont ceux nommés Cambebas (i)au Brésil, 
à cause de leur coutume, aujourd'hui presque abandon- 
née, de serrer la tête des nouveaux-nés entre deux plan- 
chettes afin de comprimer le crâne et rendre plus tard la 
tête élargie et allongée, comme celles de Aymarâs. 

En 1639, quand le père Acuna descendit l'Amazone.cette 
tribu formait une grande nation. Originaire de la Colom- 
bie, mais immigrée au Brésil, elle a presque disparu de 
l'Amazone. Les uns ont monté le Maranon et sont aujour- 
d'hui au Pérou ; les autres, en petit nombre, ont monté le 
Japurâ et se sont répandus dans les forêts entre les sources 

(1) Akan^y tête, Qt peua, aplatie. 
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de cette rivièfe et la rivière Tiquié, affluent de la rivière 
Ucayari, qui se jette dans le Rio-Negro. 

Ces Indiens ont été toujours paisibles, industrieux et 
intelligents. La découverte du caoutchouc leur est due, car 
ils fabriquaient plusieurs objets avec le latex de cette 
Euphorbiacée. Dans les guerres qu'ils avaient, surtout 
avec lesTicunas. ils n ont jamais mangé leurs prisonniers; 
ils ne faisaient que porter en triomphe la tête de leurs 
ennemis morts au combat, et faisaient des colliers avec 
leurs dents. Ils étaient les seuls au Brésil qui cultivaient 
et tissaient le coton pour leurs vêtements : une espèce de 
simarre ayant trois trous, pour la tête et les bras. Aujour- 
d'hui encore on les porte teints en bleu, dans le bourg de 
Nauta. C'était l'une des tribus qui au Brésil faisaient usage 
de la estolica des Péruviens. 

Comme arme favorite ils employent encore à la chasse 
la sarabatana et leurs flèches sont empoisonnées avec le 
poison ticuna. En 1796, quand le naturaliste portugais 
Rodrigues Ferreira passa dans l'Amazone, ils étaient 
encore nombreux à S. Paulo de Olivenca et employaient 
encore la estolica^ avec des flèches empoisonnées. Au 
Pérou, les femmes portent aujourd'hui aussi la pampa- 
nilla et une mante. 

VAGUAS 

Cette tribu est parfois confondue avec celle des Oma- 
guas, quoique leurs mœurs et leur langage soient très 
différents. Ils portent les cheveux très courts et ont tou- 
jours pour vêtement une ceinture faite de l'écorce de 
llanchafTia [Berlholetia) avec des franges faites d'écorce 
aussi, mais provenant d'un autre arbre ; et des colliers et 
des bracelets également en écorces. Leurs habits de fête 
sont en plumes, blanches pour les akangatars et rouges 
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pour les bracelets. Leurs habitations, semblables à un nid 
de guêpes, sont très intéressantes et réunissent dans une 
seule oca plusieurs familles en petits appartements. Ils 
habitent le voisinage du Pebas. Pour la chasse ils emploient 
toujours la sarabatana avec du poison fabriqué à Pebas. 



Indiens de la rivière Ucayali. 

CONIBOS, CAXIVOS ET PECHIVOS 

Ces sauvages (gentios) habitent la rivière Ucayale, 
depuis le confluent du Pachitea jusqu'à Tembouchure du 
même Ucayale, dans le Maranon. 

Ils ont été catéchisés entre i683 et 1727 mais ils ont 
assassiné leur missionnaire, le père J. Riter. Aujourd'hui 
ils sont presque civilisés par les pères Girbal et Plaza. 

Ils sont de petite taille, laids et trapus; leur peau est 
rude; ceci est dû aux morsures des piuns (1) et à une 
espèce de lèpre dont ils sont affligés. 

Ils font usage de certaines racines pour teindre leurs 
dents en jaune. 

Ils sont polygames et, comme il y a peu de femmes 
parmi eux, ils vont, avec les Setebos et les Sepibos, en 
chercher parmi d'autres tribus, principalement chez les 
Amahuacas. Ils ont avec les anciens Omaguas ou Cam- 
bebas, du Solimôes, un certain point de ressemblance dû 
à l'aplatissement de la tête des enfants au moyen de deux 
planchettes, l'une sur le frontal et l'autre sur l'occipital. 

Nous croyons que ces Indiens ont émigré du Haut- 
Pérou vers l'Ucayale, car dans les anciennes huacas (tom- 
beaux) on a trouvé des crânes présentant ces dépressions. 

Ils ont les cheveux coupés horizontalement sur le front 

(1) Moustiques. 
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et longs sur les épaules, portent une espèce de simarre 
large, nommée cusma, faite de Técorce du turuty (Ster- 
culia ivira Aubl.), qui, après avoir été battue et lavée, 
prend la consistance du drap et la couleur du chocolat. 
Quelquefois ils la bordent d'un galon fait d un tissu de 
folioles de palmiers. 

Les rames dont ils font usage dans leurs ubâs ( i ) sont 
courtes comme celles qu'on emploie dans l'Amazone, 
mais lancéolées et non arrondies, ce qui les fait ressem- 
bler à des pomarys de la rivière Purus. 

Leurs arcs sont courts, aplatis, tétrangulaires, faits de 
pashiuba (Iriartea) vernis, ayant la partie médiane cou- 
verte de fils de coton, ornés de ditférents dessins peints 
avec Vwucu (Bixa orellana), le caragiiu (Bignomia chica) 
et le caa-piranga (Mimosa, sp.). Ils couvrent cette partie 
avec de la paille de maïs, afin de la conserver propre pour 
les jours de fête. 

Leurs flèches sont les plus grandes, les plus jolies et les 
mieux faites que nous ayons jamais vues et rivalisent avec 
celles des Parintintins. 

Le bout de ces flèches est fait de taboca (Chusquea) peint 
en dedans avec des ornements jaunes et bleus et ensuite 
vernis, ou de pashiuha {Iriartea) denté des deux côtés et 
très bien achevé. Ils choisissent les pennes de Tépervier 
royal pour emplumer l'autre bout dont les tiges provien- 
nent du Gymnerium sacharoides. Ces bouts ont une 
longeur de o"^,38. 

La sarabatana est l'arme favorite pour la chasse, soit 
des gros animaux, soit surtout des petits oiseaux. Elle a 
2 mètres de long et un diamètre de 0^,045 à la base et 
o"^,o2 au sommet. 

Ils la construisent avec une patience admirable, au 
moyen de deux morceaux de bois, qu'ils évident très régu- 

(1) Pirogues faites avec Técorce ànyutahy (Hymœnaea Courbaril). 
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lièrement et qu'ils polissent, sans laisser aucune dépres- 
sion, avec de l'eau, du sable et un morceau de bois; 
ensuite ils les collent avec du cerol (i) et en forment un 
long tube aminci au sommet. Pour mieux retenir les deux 
morceaux, ils les enroulent (entaniçam) d'un fil en spirale, 
couvert d'une couche mince de la même poix, et l'envelop- 
pent ensuite de bandes étroites de l'écorce nommée cipô- 
uambé (Phillodendrum imbé Schott) . 

Quand le tube est ainsi préparé, on y adapte, à l'extré- 
mité la plus large, une embouchure de bois, en général 
muirapiranga (Caesalpinea, sp.j ayant la forme de deux 
cônes tronqués reliés par leur sommet au moyen de la 
même poix ; on fixe un anneau à l'autre bout du tube et 
l'on établit le point de mire à i décimètre de l'embou- 
chure, orné d'une dent de cutia (agouti). 

Le tube de la sarabatana est de o™,oi de diamètre à 
l'intérieur. 

Quel savoir-faire et quelle patience ne leur faut-il pas 
pour creuser et égaliser le bois, lorsqu'on songe qu'ils 
n'ont comme outils que des dents de taitetu (Dicotyles) et 
d'agouti et un morceau de bois avec du sable et de l'eau 
pour lisser l'excavation. 

L'arme est de longue durée et on s'en sert pour lancer, 
au moyen de la bouche, les terribles projectiles qui, 
quoique très petits et minces, portent toujours la mort 
avec eux. 

Ces projectiles sont de petites flèches faites de taquara 
(Chusquea) cylindracées, amincies d'un côté, ayant o"^,28 
de long et o^,oo3 de diamètre. 

A 0^,02 du bout piquant, ils pratiquent toujours une 



(1) Matière glutineuse semblable à de la poix composée de la résine de uanany 
{Maronobea coccinea), de la cire vierge, du lait de massarandyba (Mimusops elata) 
et des feuilles de Batata doce (Convolvulus), le tout fondu en une masse qui prend 
une couleur noire et une consistance vitreuse quand elle est sèche. 



Digitized by 



Google 



— 3i — 

petite incision afin de rendre ce point très fragile, de sorte 
qu'au moindre choc sur le corps de Tanimal ou de 
l'homme, la petite flèche se casse en laissant dans la bles- 
sure le bout, qui est toujours empoisonné, et ne porte pas 
plus de 1 centigramme de poison. Jamais les petits projec- 
tiles ne traversent l'animal, quelle que soit la force 
employée, car la résistance du corps brise toujours la 
flèche. 

Les Indiens, qui savent que le poison n'est dangereux 
qu'en contact avec le sang, préparent leurs flèches de telle 
manière qu'elles ne pénètrent jamais dans les viscères, 
car alors les résultats seraient nuls. 

Au Brésil, les grandes flèches, lancées au moyen de l'arc, 
ne sont jamais empoisonnées; elles ont le bout fait de 
taquara lancéolé ou d'un bois dur denté des deux côtés 
afin de l'empêcher de sortir du corps. 

La petite blessure, qui ne dissout jamais plus de 2 milli- 
grammes du poison, est suflîsante pour donner la mort, 
soit à l'homme, soit à un animal de petite taille. 

Pour Yuiraêiy-y ce n'est pas la quantité, mais la qua- 
lité qui vient en ligne de compte. Si la quantité n'est pas 
suffisante pour tuer immédiatement un grand animal,, 
elle l'est toujours pour le but à atteindre : l'arrêter dans 
sa course. Pour la chasse au jaguar on emploie presque 
toujours les taquara (1). Ces minces stylets sont conservés 
dans le eûareru, plutôt huybreru (2), petit carquois 
fait d'un chaume de taquarussu (Chusquea), fermé d'un 
côté par son nœud et portant à l'intérieur une frange 
entortillée faite de bandes de folioles de palmiers aussi 
grandes que le carquois, ayant la forme d'un balai. 

Les Indiens placent les flèches déjà empoisonnées entre 

(1) Les Tapuyos donnent ce nom aux flèches de guerre, parce qu'elles sont faites 
presque toujours d'un cfiaume du Chusquea connu sous le. nom de taquara. 
(a) Huyb^ flèche, reru^ qui porte, carquois. 
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ces bandelettes et, comme ils n'en font usage que prépa- 
rées d'avance, ils portent, attaché au carquois, un petit 
fruit du Crescentia cuyeté, troué, plein de huimba 
sutnauma, au Brésil [Eriodendron sumauma,) traversé du 
côté opposé par un petit morceau de cipô (liane) qui, 
au moyen de fibres, est lié au carquois par les extrémités. 

Cette sumauma, blanche et brillante, sert à entortiller 
le bout non empoisonné et à comprimer l'air dans la 
sarabatana, afin de donner la direction et la force aux 
flèches. 

Le carquois est porté en écharpe ; quand on veut s'en 
servir, on en retire un stylet, on l'introduit par un bout 
dans la calebasse et, en donnant un tour de main, on le 
retire avec une petite quantité de sumauma. 

Celle-ci est effilée avec une grande agilité et entortillée 
au bout du stylet ou petite flèche, ce qu'on obtient en la 
faisant tourner entre l'index et le pouce pendant que la 
main gauche ouvre la sumauma. Puis, pour la lisser et 
lui donner le diamètre du calibre de l'arme, on passe la 
flèche entre l'index, le pouce, le médius et l'annulaire, 
la partie couverte parla sumauma restant sur la paume de 
la main et, au moyen de la main droite, on lui imprime 
un mouvement rotatoire de dedans en dehors. Quand la 
flèche est finie, on humecte le bout empoisonné entre les 
lèvres et on l'introduit dans la sarabatana. On porte 
l'embouchure de celle-ci aux lèvres et d'un souffle 
brusque, fort et sec, on lance la flèche à des centaines de 
mètres. 

Pour se servir de cette arme on doit la tenir dans une 
position élevée. Quand le temps est serein, le tir est 
tellement juste que même les plus petits oiseaux sont 
atteints sur les plus hautes branches des arbres, où 
le plomb du chasseur civilisé ne pourrait jamais les 
frapper. 
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MAYURUNAS 



Les Indiens de cette tribu, qui sont déjà civilisés, habitent 
à Cochiquinas et à Loreto ; ceux qui sont encore sau- 
vages, les bords du Rio-Ucayale et le Javary. Ils por- 
tent les cheveux longs coupés sur le front; leur teint est 
plus ou moins clair. Ils se coiffent au moyen de bâtonnets 
et ornementent leurs cheveux avec des plumes. Lors de 
certaines fêtes, on fait plusieurs trous autour des lèvres des 
enfants quand ils sont encore très jeunes, puis on les pare 
de plumes. Ils s'arrachent les poils de la barbe avec des 
coquilles qui leur servent de pince. 

Quand ils sont civilisés, les Mayurunas sont dociles et 
travailleurs; mais, à l'état sauvage, ils sont féroces. Leurs 
armes sont les kurabys, les murukus et les kuidarus. 

Ce furent ces sauvages qui attaquèrent les membres de 
la commission chargée de la délimitation des frontières 
avec le Pérou, dont le chef était le capitaine de frégate 
Costa Àzevedo. Dans cette attaque le commandant Joâo- 
Soares Pinto, de la marine brésilienne, fut tué et le chef 
péruvien Paz Soldan perdit une jambe. 

ORIJONES 

Cette tribu, comme les Botocudos du sud du Brésil, 
a l'habitude de se percer les oreilles et d'y introduire 
un morceau de bois léger, ce qui les étend au point de 
les rendre difformes ; c'est de cette coutume que provient 
leur nom. Quelques-uns percent aussi le cartilage du nez 
et y fixent un morceau de bois. 

Ils habitent la rive orientale de la rivière Napo. Ils sont 
toujours complètement nus, leurs longs cheveux tombant 
sur leurs épaules. 

Ils vivent dans le village Ambiyacu (rivière du poison). 
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situé sur la rive droite de la rivière qui donne son nom à 
cette bourgade. 

Les Orijones ont la réputation de fabriquer Vuiraêry le 
plus' énergique pour l'usage des sarabatanas; pourtant, ils 
n'employent que du ramu et du pani. Le premier, qu'ils 
nomment taratu, est le Strychnos Castelnaei Willd. qjii 
fleurit en septembre, et le second, nommé bobugo, est le 
Cocullus toxifeius Willd., qui est en pleine floraison en 
janvier. 

PEBAS 

Cette tribu habite la rive gauche du Maranon, entre les 
rivières Napo et Putumayo; elle forme la base de la 
population du hameau de Pebas et entretient des rapports 
avec les Ticunas, fugitifs du Brésil. 

Leurs armes empoisonnées sont la sarabatana et les 
kurabis. 

Leur vrai poison, Vamby, est composé comme celui 
des Orijones, uniquement avec du ramu et du parti. 

On dit qu'au Pérou le poison le plus énergique, à part 
celui des Orijones, est celui que préparent ces Indiens, 
mais il est falsifié. 

Dans la bourgade nommée Pebas, habitée par des 
Indiens civilisés, mélange d'Orijones, de Ticunas et de 
Pebas, on fabrique du poison qui forme un article de 
commerce. 

Ce poison est très énergique, mais il n'est préparé ni 
avec le même soin ni avec les mêmes plantes que le 
véritable; il se compose de Strychnos mélangés à des 
Ménispermacées . 

Alcide d'Orbigny ( i) dit : « C'est à Pebas qu'est la grande 
fabrique de poison pour les hameaux environnants. » 

(i) Voyage aux deux Amériques, p. 117. 
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TICUNAS 



Les malocas (hameaux) de cette tribu sauvage s'étendent 
depuis les rives du Putumayo, au Pérou, jusqu'au Soli- 
môes, sur la rive gauche. 

Dans cette région, les Ticunas sont plus ou moins civi- 
lisés et, quoique originaires du Brésil, ils se sont enfuis au 
Pérou à cause de la persécution dont ils étaient victimes 
autrefois; aujourd'hui ils sont plus nombreux dans ce 
dernier pays. 

Ils croient à la métempsycose et pratiquent la circon- 
cision pour les deux sexes ; le plus souvent la mère est le 
ministre de cette cérémonie, toujours accompagnée de fêtes. 

Ils sont d'une nature paresseuse, laids, d'une taille peu 
élevée, musculeux; leur tête est grosse, avec une ligne 
tatouée noire depuis le nez jusqu'aux oreilles. Ils se parent 
de colliers de dents de taitetu, de bracelets à l'avant-bras 
faits d'une rosette de plumes jaunes avec trois très longues 
à'Arara vermelha {Ara Macau) qui en ressortent. 

Ces sauvages portent toujours des jarretières faites d'un 
tissu de coton et de dents de taitetu, semblable à celui 
des Pariquys,de la rivière Jatapu, et cachent leurs organes 
sexuels dans un petit sac, nommé chypayâ, porté comme 
un suspensoir. 

Les femmes portent de grands colliers de grains, des 
bracelets et des jarretières de coton, parées de rosettes de 
plumes et d'imitations de crapauds, faits de l'endocarpe 
d'un Astrocaryum; elles cachent leurs parties honteuses 
au moyen d'une bande de coton teint d'urucu. 

L'expression de leurs yeux est toujours bonne et 
aimable. 

Les femmes subissent une douloureuse épreuve à l'ap- 
parition des premiers symptômes de la puberté, c'est- 



Digitized by 



Google 



— 36 - 

à-dire quand elles passent à Tétat de hiéboach (i) que les 
Tupys nomment cunhd-mucu (2). Lorsque les vieilles 
femmes de la tnaloca savent qu'une jeune femme est 
nubile, elles préparent une petite chaumière isolée et y 
conduisent en procession la vierge qui y reste pendant 
quarante-huit heures avec quelques aliments Ce temps 
passé, on la met dans un bain d'une teinture deg-enipapo 
(Genipa americana), puis les matrones lui versent sur la 
tête le lait d'un Ficus (apuhy), qui, en se coagulant, forme 
avec les cheveuxun emplâtre. 

Alors le page, prédisant le sort de la pucelle et chantant, 
se met à lui arracher les cheveux, opération bientôt imitée 
par les vieilles femmes qui, l'une après l'autre, passent 
près de la nubile, pendant que deux hommes, à l'exté- 
rieur, frappent sur des tambours. 

Quand le sommet de la tête est piroca (chauve), on la 
couvre d'une espèce de coiffe faite de petites plumes jaunes 
de yapy (cassicus) et garnie au sommet par les longues 
plumes rouges de Varara. Ainsi parée, la jeune fille quitte 
la chaumière, suivie de tous les sauvages et les matrones, 
armées de branches vertes, la fouettent, pendant que la 
victime doit, boire du chtchâ, liqueur enivrante faite avec 
du jus de manive. Après quelque temps d'une douloureuse 
promenade, elle est conduite à la maison, où l'attend un 
nouvel hamac. La pauvre fille y tombe fatiguée, enivrée 
et s'endort. 

Le sommeil de la victime est le signal d'une grande 
fête dans tout le hameau ; elle consiste surtout en danses 
et libations de chtchâ et, pendant que la folie bat son plein 
dans les rues, quelques vieilles femmes tamisent de la 
cendre sur le sol de la chambre où dort la jeune fille, afin 
que l'esprit malin, Mohohoh, ne puisse y passer sans lais- 

(1) Hié, femme, boach^ enfant. 

(2) Cunhan, f.mme, mbucu, complète, en état de se marier. 
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ser de traces et l'empêcher de s'établir là où la nature a 
préparé un nouveau sentier pour les jours de la jeune 
Indienne. 

A son réveil, fêtes et cérémonies cessent; alors elle 
peut choisir comme époux celui qui lui plaît, car elle a 
prouvé qu'elle saura supporter les contrariétés de la vie. 

La nubilité arrive parfois à l'âge de dix ans; le temps 
fixé pour la maternité est celui qu'il faut pour que de nou- 
veaux cheveux repoussent et viennent parer son front. On 
dit qu'autrefois le tuchàua (principal) jouissait dnjus pri- 
mœ noctis; aujourd'hui, il ne reste plus de traces de cette 
coutume. 

La nature belliqueuse du peuple ticuna perpétue un 
usage effrayant pour les étrangers qui l'ignorent. Lorsqu'un 
étranger arrive au hameau, les hommes se placent sur 
deux rangs à la porte du tuchàua (principal) et, armés de 
murukus empoisonnés, font semblant de blesser l'étranger; 
il faut que celui-ci écarte les armes avec les bras et 
passe entre les rangs pour pénétrer dans la maison du 
tuchàua. 

Voilà, en résumé, les coutumes principales de ces 
Indiens qui préparent le urary, le poison connu comme 
le plus énergique et le plus redoutable. Le petit village de 
Camucheros, situé sur la rive gauche du Maranon, en est 
le principal centre de production. Ils nomment les deux 
plantes qu'ils employent dans sa composition guré et cati- 
cunâ (i). Le guré est un Strychnos et le caticuna une 
Menispermacée. Quand on veut préparer un poison très 
rapide et mortel, comme pour la chasse au jaguar, on 
ajoute le Coccullus, 

(i) Ce sont le ramu et le pani des Péruviens. 

(i) Ils placent leurs défunts assis, avec leurs armes brisées et des fruits, dans des 
iukaçauas (urnes funéraires). Après Tinhumation ont lieu de grandes fêtes, suivies 
de libations. 
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Les descendants de ces Indiens, qui sont restés au Soli- 
môes, font depuis très longtemps un grand commerce de 
ce poison, qui est beaucoup falsifié, à cause qu'on y ajoute 
d'autres plantes, comme Vuirary-rana (Cocullus). Des 
négociants le transportent au Pérou, pour vendre à d'autres 
tribus, et pour le Para, d'où il est expédié à l'étranger. On 
le répand aussi au Japurâ, où on le rencontre avec celui 
des Miranhas. Aujourd'hui, pour les Indiens, curare ticuna 
signifie poison falsifié. 

L'arme de chasse des Ticunas est la sarabatana; elle 
est la plus grande et la plus lourde de toutes celles que les 
Indiens de l'Amazone employent; elle a 3 à 3"^,5o de 
long; l'embouchure a o'", 14 de long et o"^,o6 de diamètre 
à la base et o*",o2 au sommet Elle est faite de la même 
façon que celle des Conibos, mais en diffère par le poids, 
la forme de l'embouchure et la taniça (1); celle-ci, 
quoique provenant de la même liane uambé, a les bande- 
lettes plus étroites et plus imbriquées. 

Ces dimensions sont celles des plus grandes armes; 
notons cependant qu'elles ne sont jamais inférieures à 
2"^,5o. La longueur est toujours en raison directe de la 
portée de la petite flèche qu'on doit projeter. 

Le carquois le plus vulgaire est un cylindre fait d'un 
tissu d*uarumà (Marantha) nommé tamoatâpirera (2) 
recouvert à l'extérieur de poix, non seulement pour le 
durcir, mais encore pour éviter que la pluie ne mouille 
les flèches. Ces carquois n'ont pas de couvercle et ont 
o"^,25 de long et o"^, 12 de diamètre; la frange qu'on 
met à l'intérieur pour retenir les flèches est aussi longue 
que ceux-ci. 

Ils portent en bandoulière un petit sac fait de l'écorce 

(i) Bancies très minces faites de l'écorce d'une liane, \q uambé) de ce mot on 
créa le verbe portugais entaniçar. 

(2) Tamoatâ, poisson de ce nom, genre Cataphractus, clpirera, peau. 
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du turury[\^y ayant du côté opposé à la ficelle qui le sus- 
pend un petit trou par où Ton retire la sumauma qu'il 
contient ; un petit pot plein d^uiraêry enveloppé dans un 
morceau de la même écorce, et une petite cuiller faite de 
taquara, pour retirer le poison. Leurs petites flèches sont un 
peu plus longues que celles des Conibos ; elles ont toujours 
le bout acuminé et incisé, afin de rester dans la blessure, 
mais ne sont empoisonnées qu'au moment de s'en servir. 



Tribus du fleuve Solimôes et ses affluents. 

MIRANHAS 

Ces sauvages vivent sur les bords de la rivière Japurâ, 
affluent du Solimôes, et forment une des tribus les plus 
nombreuses du Haut-Amazone, bien que les Messayes, 
descendants des Omaguas, l'aient décimée comme les 
regatôes (2) le font encore. 

Considérés à tort comme des anthropophages, les Miran- 
has sont très dociles, travailleurs et aimants. Les civilisés 
profitent de ces bonnes qualités pour s'emparer, soit par 
violence, soit par de fausses promesses, de leurs enfants, 
qui périssent en général quelque temps après leur enlè- 
vement. Séparés des leurs, ils meurent de la nostalgie. 

C'est également la seule tribu qui comprenne l'dmour 
de la patrie. Quand on sépare les membres d'une famille, 
ils deviennent la proie d'une tristesse invincible, qui se 
termine presque toujours par la mort. 

La tribu est si grande qu'elle possède plusieurs subdi- 
visions, telles que : Miranha-Ereté, Miranha-Caparana, 
Miranha-Pupuna, Miranha-Segé et Miranha-Tapiyra. 

(1) Il ne faut pas confondre ce nom avec le même que porte la spathe du Mani- 
caria saccifera Mart., palmier du Bas-Amazone 

(2) Marchands ambulants. 
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La pêche et la chasse sont l'occupation ordinaire des 
Miranhas, car le labourage est presque délaissé, à cause 
de la vie nomade que la persécution leur a fait adopter. 

On les croit anthropophages et cette réputation, qui n'a 
jamais été démentie, les oblige à vivre comme des 
nomades, ne mangeant parfois que des écorces d'arbres 
et des palmitos ( i). Ils font un usage fréquent de Vipadu (2) 
qui leur permet de jeûner pendant très longtemps. 

Dans leurs fêtes, ils font usage d'une boisson rebutante 
et toxique, qu'on prépare de la manière suivante : On cuit 
les jeunes pousses du tabac (Nicotiana) et on les presse 
jusqu'à ce que le jus qu'on en retire prend la consistance 
d'un sirop ; puis on y verse de la cendre tamisée de racines 
de mumbaca (Astrocaryum fnumbaca Mart.) mêlée à de 
l'eau et on laisse cuire jusqu'à ce que le produit ait la 
consistance d'une pâte, dont on fait des boulettes qu'on 
laisse sécher. Les jours de fêtes on délaye ces boulettes 
dans de l'eau et on obtient une boisson dont le pouvoir 
enivrant est tel qu'on ne la boit qu'à petits coups. 

Les hommes se percent les oreilles et les femmes la 
partie supérieure des ailes du nez. 

Ils ne font pas grand usage de l'arc ; leurs armes de 



(1) Chou palmiste. 

(2) Vipadu {Erythroxylum coca Lam.) est une plante nommée cuca au Pérou, 
où elle est en usage aussi bien parmi les Indiens que dans l'armée, pour combattre 
la faim. Elle a des propriétés narcotiques, stimulantes et très nourrisantes ; en infu- 
sion on l'emploie contre les diarrhées, mais prise à haute dosse elle est préjudiciable 
à la santé. Au Pérou, les Indiens la prennent avec de la Uucta^ cendre d'épines de 
certaines plantes, et pour un acullico (portion que Ton mâche) on prend une petite 
quantité, qui remplit le creux d'une joue; l'usage continuel de la cuca donne à la 
joue une enflure qu'on nomrcï^ piccho. Les Miranhas l'emploient également, mais 
le réduisent en poudre et le mélangent avec des cendres des bourgeons deembauba 

Cecropia) pour Tassaisonner. On réduit la préparation en petites boules qu'on 
porte dans la bouche, pour combattre la faim; mais ils le font d'une manière 
immodérée. L'usage continuel et à grandes doses de cette substance a une grande 
influence sur l'individu qui petit à petit perd la raison et vit presque continuelle- 
ment dans un état léthargique dont il est très dangereux de le tirer subitement. 
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guerre sont le kuraby, le municu et le cuidaru. La saraba- 
tana sert pour la chasse. Toutes leurs armes sont empoi- 
sonnées, excepté le cuidaru, qu'ils nomment bcgug. 

Cette arme, portée par d'autres tribus du Brésil, est le 
tacape du regretté poète Gonçalves Dias. 

Cependant, il y a une différence entre le tayapé et le 
cuidaiu ; le premier est un instrument de chef et la hache 
qu'il porte présente la forme d'un croissant; le second est 
une massue guerrière ayant la hache différente. 

Ils portaient à la poignée des parures en fil de coton, 
avec un cordon ressemblant à la dragonne de nos épées ; 
quoique modifiées, ces instruments ont gardé leurs anciens 
ornements. 

Tacape est dérivé de itayapé, mot composé de itâ, pierre, 
etyape\ massue, que la corruption, les fautes de pronon- 
ciation et même les erreurs typographiques ont transmis 
corrompue Gonçalves Dias, qui la traduit ainsi : tataetpé, 
dans le feu (i), c'est-à-dire durci dans cet élément. 

Autrefois et même encore aujourd'hui quelques tribus 
portent leur massue armée au sommet d'une hache en 
pierre. Il est vrai que l'époque de la pierre estpassée et que 
ces armes sont aujourd'hui d'un bois dur passé au feu, 
mais elles ont conservé leur nom primitif. 

Suivant la tradition des anciens, ces armes ont deux 
formes et par conséquent deux noms : la tamarana et le 
cuidaru. 

La tamarana est cylindracée, à la poignée aplatie ou 
avec des angles à l'autre bout, faite d'un bois dur et pesant, 
vernie ou parée de dessins creusés avec des dents de cutia 
{Cavia). Le nom est dérivé de //a, pierre, ma, tige, rana, 
semblable, faux, ce qui signifie : massue pesante comme 
si elle était en pierre. 

(i) Gonçalves Dias, Cantos, 3°»«éd., i86o, p. 417, note à la p. 4. 
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Le cuidaru est du même type mais plus court, tout cylin- 
dracé, atténué à la poignée. Il a la forme de la massue 
d*Hercule et est orné comme la tamarana. 

Le mot est très bien adapté à l'arme dont se servaient 
les anciennes tribus ; on le traduit ainsi : ker, bout, ita, 
pierre, ru, porter avec soi, c'est-à-dire ce qui porte une 
pierre au bout, par allusion à l'ancienne hache de pierre 
qu'elle portait au bout et qui est remplacée aujourd'hui 
par le plus gros volume de Tarme. 

Parmi les armes en usage chez les Miranhas, la plus 
utile est sans conteste la sarabatana, employée à la chasse 
qui leur fournit la nourriture. 

Celle des Miranhas Carapanâs, que nous avons vue, 
est assez semblable à celle des Ticunas, mais elle est 
plus petite ; son embouchure est représentée dans cet 
ouvrage. 

Leurs carquois, qui sont parfois semblables à ceux des 
Ticunas ou même de vrais ticunas qu'ils achètent, sont 
les plus grands que je connaisse ; ils contiennent 
toujours les flèches avec le ykaytena (nom qu'ils donnent 
à Vuiraêry). 

Les carquois sont faits d'un bois léger qu'on perfore en 
lui donnant la forme cylindracée ; ils ont o"^,40 de lon- 
gueur et o"^, 14 de diamètre; la partie inférieure est fermée 
au moyen d'un petit disque d'un autre bois collé avec de 
la poix et l'ouverture est fermée par un couvercle fait d'un 
tissu de ua?umd, recouvert de poix. 

Près de l'ouverture on pratique une entaille afin d'em- 
pêcher que la corde qui le suspend ne s'échappe. 

Les flèches sont placées dans une frange semblable à 
celle des carquois des Conibos, mais n'atteignant que le 
tiers inférieur du carquois et avec un seul tissu unissant les 
folioles au lieu de deux, comme celle des Indiens de 
rUcayale. 
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Le carquois est verni de rouge, avec de Vufucu {Bixà 
orellana) et de l'huile de castanha {Bertholletia excelsa) qui 
est employée par tous les Indiens pour vernir leurs armes. 

A la guerre, dans les luttes corps à corps, les combattants 
font encore usage, outre la sarabatana, du kuraby. Le mot 
signifie entupy Aer, pointe, et oby, aiguisée. 

Ces javelots, au nombre de sept, qu'ils portent en faisceau, 
ont le bout effilé, toujours empoisonné et sont placés dans 
des carquois pour les garantir de la pluie qui enlèverait le 
poison et pour éviter que les individus qui les portent se 
blessent. 

Ils se composent en général de trois parties : la 
camaiua{i), la suumba (2) et Vitapuâ (3). 

La camaiua est faite de la tige florale du Gymnerium 
sacharoides, dont un bout est garni de fils de coton cou- 
vert de poix et l'autre traversé par la suumba, faite de 
tnassarandyba [Mimusops elata) et portant au bout Vitapuâ ; 
le tout est renforcé par des fils de coton cirés. 

Uitapuâ est long, de forme quadrangulaire, très effilé, 
avec des entailles afin que, par le choc, la pointe se casse. 
Il est enduit d'w/mer)^. 

Dans les combats, les guerriers lancent avec la main 
cette arme meurtrière, dont le bout, en atteignant l'ennemi, 
se brise et reste dans la blessure. 

Ces kurabys sont gardés dans un carquois de la lon- 
gueur de la suumba et de Vitapuâ, fait des folioles des 
feuilles du cuiuâ {Attalea) disposés longitudinalement et 
imbriqués, liés en spirale par des fils de tucum {Astroca- 
rium pulgaré), cirés, ayant à l'ouverture un petit disque 
percé de sept trous où l'on introduit les pointes ; de l'autre 
côté les folioles sont toutes réunies et attachées par le 

(1) Tige de flèche. 

(2) Huyb, flèche, ymb, fuseau. 

(3) Itâ, pierre, fer, pua, pointe. 
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même fil, qu'on recouvre de poix et qui présente Taspect 
d une petite boulé. 

Outre le kuraby^ ils portent encore dans leurs combats 
le murucu, qui est un grand kumby ou, pour mieux dire, 
une lance comme l'indique le nom indigène murucu, qui 
dérive de min, lance, et n/cw, longue. Celui-ci se coçipose 
quelquefois des trois parties de l'autre arme, mais en géné- 
ral il n'en possède qu'une : Vitapuâ ou le bout, fait d'un 
bois dur et pesant, se trouvant sur la même tige. On le 
porte seul, sans aucun étui couvrant le bout empoisonné. 

Comme les guerriers de l'antiquité, les Miranhas se 
servent dans les guerres de boucliers arrondis, en cuir 
de tapir ou en bois léger, pour parer les kurabys des 
ennemis ; ils font également usage de murucus, dont le 
bout est couvert. La tige, qui a 2 mètres de long et 
o"^,25 de diamètre, va en diminuant d'un côté et porte de 
l'autre la suumba, où se trouve Vitapuâ empoisonné. 

La tige est en muirapiranga {Caesalpinea), ainsi que la 
suumba, mais Vitapuâ est fait de pashiuba [Ireartea exor- 
rhiia Mart.). L'une et l'autre sont fixées avec de la poix 
et la partie extérieure des emboîtures liée avec des fils 
de tucum. 

On les garde dans un étui fait d'un tuyau de taboca 
[Bambusa) ayant les extrémités (dont l'une est fermée) 
consolidées par des fibres du même palmier, enduites de 
poix. Le diamètre de cet étui est égal à celui de la suumba, 
ce qui l'empêche de tomber; mais si, par hasard, il sortait 
de l'étui, il serait retenu par le fil qui l'attache à la tige. 

Les Miranhas font le vrai uiraêry, avec le uirary reté 
(Strychnos toxifera) qui est le plus fort. Ils les conservent 
dans de grands pots à moitié peints en rouge. 
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UAUPES 

Ces sauvages habitent les environs de la rivière Ucayary, 
qui se jette dans le Rio-Negro; ils sont divisés en quarante- 
deux hameaux (malocas) par divers affluents ; ils portent 
habituellement le nom du lieu qu'ils occupent, mais sont 
plutôt connus sous le nom générique de Yaupés, d'où pro- 
vient également celui de la rivière Yaupés. 

Ces hameaux sont divisés en quinze missions, établies 
en vertu de l'ordre du Gouvernement provincial du 
11 février i853, par le missionnaire frère Gregorio-José 
Maria de Bène, pendant l'administration de la province 
par M. Bento-Francisco Tenreiro Aranha, d'après l'avis 
du chanoine vicaire général, le révérend père Joaquim 
Gonçalves de Azevedo, plus tard évêque de Goyaz et 
archevêque de Bahia. 

Ces missions sont les suivantes : 

Nom indigène Patron. 

Iracuà-Ayba. S. Francisco das Chagas. 

Yauara pecona (i). S. Antonio de Lisboa. 

S. Jeronimo. Conceiçâo de N. Senhora. 

Yuquirana pecona (2). S. Domingos. 

Yaurité (3). S^^ Anna. 

Yanty pecona (4). S. Paulo Apostolo. 

Tucano. S. Miguel Archanjo. 

Pacu Caxoeira (5). S. SebastiSo. 

Araçapury (6). S. Joâo Baptista. 

Mocura (7). Sagrado Coraçâo. 

(1) Yauara, chien, pecona, membre viril. 

(2) Yuquirana, cigale. 

(3) Onça, jaguar. 

(4) Yauty ou jaboty (iestuto). 

(5) Chute d'eau du poisson pacu. 

6) Araçà (Psidium) puru, emprunté. 
(7) Gambà (Opposufn). 
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Nom indigène. Patron. 

Mutum-Caxoeira (i ). S*» Cruz. 

Cubio (2). N» S" das Dores, 

Tiquié (confluent de la rivière Patriarcha S. José. 

Uaupés) (3). 

Piratapuya (confluent de la S. Gregorio Magno. 

rivière Apapory). 

Caruru-Caxoeira (4), S. Fidelis, martyr. 

Sur la rivière Ucayary sont établis les Queianâs, Tana- 
nàs (divisions des nobles de la tribut. Ananas, Cobeuas, 
Peças, Piratapuyas, Carapanâs, Tapyiras, Cohydias, 
Tucandyras, Yacamis, Miritys, Beiyus, Ciboras, Puiu- 
paiys, Pravassu; 

Sur la rivière Tiquié, affluent de TUcayary, les 
Macunâs, Tiyucos, Tayassus; 

Sur le Yapu-Paranâ, tes A rapassus ; 

Dans TApapory, les Tucanos, Uacaràs, Piratapuyas, 
Deçanas ; 

Sur la rivière Quiriri, les Ipécas, Gys, Coyas ; 

Sur le Codairy, les Corocoros, Bahunas, Tatutapuyas ; 

Et sur le Yuquira-Paranâ, les Mucuras. 

Ces Indiens sont les plus industrieux de la vallée des 
Amazones et rivalisent avec les Mundurucus et les Araras 
pour les parures de plumes et avec les Mauhés pour les 
tissus de paille. 

Nous croyons qu'ils descendent de l'ancienne tribu des 
Amazones, qui y est émigrée, comme nous l'avons dit 
dans un autre écrit (5). 

Les études géologiques que nous avons faites dans l'an- 

(i) Chute de l'oiseau de ce nom {Crax), 
(^) Fruit de ce nom {Solanum). 

(3) Pirâj poisson. 

(4) Caruru, plante (Podostemacée). 

(5) Kxpioracdo e estudo do Valle do Ama\onas, Rio Yamunda, p. 55. 
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cien village des Amazones, que nous avons découvert, 
guidé par le muirakitan, nous ont prouvé qu'une grande 
inondation a étél^ cause de l'émigration des Indiens qui le 
peuplaient, ce qui s'accorde parfaitement avec la tradition 
qui existe chez les Uaupés et avec le chemin pris, selon les 
historiens, par les Amazones. 

En signe de noblesse ils portent suspendus au cou par des 
cordes de poils de barrigudo [Logotrix Humboldtii), de 
gros chapelets de quartz, d'autant plus gros que les por- 
teurs sont plus nobles ; l'archéologie nous prouve que cette 
même coutume se pratiquait également chez les Amazones, 
qui portaient les muirakitans suspendus au cou. 

Nous ne décrirons pas les mœurs de ces Indiens, parce 
qu'ils ont été très fidèlement décrits par le naturaliste 
anglais Alfred Wallace dans son ouvrage très répandu : 
Travels on the Ama{on and Rio Negro. 

Leurs armes, soit pour la guerre, soit pour la chasse, 
outre l'arc et les flèches empoisonnées, sont les kurabys et 
la sarabatana. 

Celle-ci est la plus flexible et la plus mince, mais 
demande le plus grand soin et la plus grande habileté à 
la fabriquer. Elle ne se compose pas de deux pièces 
séparées et reliées ensuite, mais bien d'une seule pièce 
quoique double. Le bois employé provient du stipe d'un 
élégant palmier nommé pashiubay [Ireartea setigera 
Mart.). 

On cherche deux stipes de la même longueur, mais d'un 
diamètre différent, qu'on creuse en enlevant le tissu fibro- 
cellulaire, pour que l'un puisse envelopper l'autre ; on 
prend le plus gros, qui n'a pas plus de o"^,o35 de diamètre, 
on le nettoie extérieurement et on le perfore, laissant 
seulement la masse fibreuse ; puis on agit de même 
façon pour le plus mince et on les introduit l'un dans 
l'autre. 
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La perforation est pratiquée avec un tel soin qu'il ne lui 
reste aucune dépression et que l'adaptation est parfaite. 
Cette opération se fait après complet dessèchement à 
Tombre. 

Lorsque les stipes sont adaptés Turt dans l'autre, on 
recouvre l'extérieur de bandelettes de uambé, enroulées 
en spirale et l'on ajoute à l'un des bouts une embouchure 
obconique, attachée au moyen de poix. A une distance de 
o"^,6o de l'embouchure on place encore une certaine 
quantité de poix, dans laquelle on fixe deux dents de cutia 
pour servir de point de mire. 

Les sarabatanas ont 3 mètres de longueur. 

Les carquois sont très jolis et très délicatement faits. 
Ainsi que les sarabatanas, ils sont doubles et se com- 
posent de deux tissus de uarumâ, unis l'un à l'autre 
par de la poix. Le tissus intérieur, nommé saracura- 
vepora (trace de saracura), est simple ; le tissu extérieur est 
délicatement tissé, avec de minces bandelettes blanches et 
noires formant de jolis dessins dans la partie supérieure et 
en laissant l'intérieure sans tissu, présentant seulement les 
bandelettes qui ont servi à l'ourdissage ; elles sont couver- 
tes d'un enduit de poix, puis peintes à l'indigo, dont la 
fabrication formait une des grandes industries de l'an- 
cienne Capitania do Rio-Negro. 

Les Uaupés ne portent pas de franges dans leurs 
carquois, mais ils y mettent de jeunes feuilles de xyris 
frisées formant une boule pour retenir les flèches. Celles- 
ci sont faites des fibres épineuses qui restent attachées 
aux stipes de VŒnocarpus bataud Mart. après la chute des 
feuilles. 

Ainsi préparées par la nature, ils ne reste plus qu'à effiler 
un bout, faire la petite incision pour affaiblir la pointe et 
enrouler à l'autre bout la monguba (Bombax ceiba), liée 
par une fibre très mince de tucum. 
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Ils portent toujours leurs flèches empoisonnées et pré- 
parées, ce qui fait qu'ils n'ont que le carquois. 
> Outre la sarabatana, ils ont comme armes de guerre de 
riches kurabys, qui sont les plus beaux et les mieux con- 
fectionnés de toute la vallée de TAmazone. Ces kurabys 
ont i"^,5o de long et la tige i mètre. Cette tige est faite de 
Gymfterium sacharoides ayant à un bout un tissu de coton 
ciré et à l'autre la pointe faite du bois de la pashiuba 
[Irearteà) et terminée par l'un des piquants dentelés que 
la raie {Rata) porte à la queue comme une arme dange- 
reuse. Ces piquants ont quelquefois o"^,oo5-o"^,oo6 de 
longueur et sont munis de dents minces distinctement 
uncinées et très venimeuses. 

Le côté le plus intéressant de ces kurabys étant la partie 
terminale, nous la décrirons plus minutieusement. 

Cette partie est faite en bois de pashiuba et ornée 
au milieu d'un anneau fait de plumes jaunes et rouges 
provenant du croupion du yapu {Cassicus cristatus), 
qui sert non seulement à l'embellir, mais encore à lui 
donner la bonne direction, quand le kui^aby est lancé par 
l'Indien. 

Au-dessus des plumes un fil de palmier, enroulé jus- 
qu'à une certaine hauteur, sert à marquer non seulement 
la partie empoisonnée, mais encore celle où se trouve le 
dernier anneau préparé pour se briser. De ce point jus- 
qu'au piquant il a o"^, i5 de long; toute cette partie est 
enduite d'une couche épaisse de uiraêry. 

Ces kurabys, très meurtriers, font de larges blessures et 
leur piquant produit de violentes douleurs ; à la guerre ce 
sont des armes terribles. On les porte dans un petit car- 
quois de o"^,3o de long qui cache seulement les pointes et 
les protège contre la pluie; les plumes émergent du car- 
quois et en embellissent l'ouverture. 

Il est fait des folioles du cuiuâ {Attalea) placées longi- 

4 
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tudinalement et imbriquées, attachées d'un côté, de 
manière à ressembler à un cornet allongé. A l'extrémité 
opposée s'enroule transversalement une bandelette de 
uambé qui, avec des fils de tucutn, rattache les folioles 
et forrne l'ouverture du carquois ; celle-ci est entourée d'un 
cordon fait de poils de macaco barrigudo [Logothrix 
Hutnboldtii) terminé par un fil de tucutn^ qui sert à com- 
pléter cet ornement et à retenir, en les cachant, les bouts 
des bandelettes de uarumâ croisés qui forment un joli 
tissu et constituent le corps du carquois au-dessus des 
folioles. 

Le côté opposé à l'ouverture est attaché par des fils de 
tucum qui retiennent les bandelettes; ces fils sont cou- 
verts d'une couche épaisse de poix mélangée avec la 
poudre de caragiru [Bignonia chica), ce qui donne au 
carquois une jolie couleur rouge-noire. 

A l'intérieur on place sept tuyaux réunis ensemble, 
faits des mêmes folioles et qui reçoivent chacun un 
kuraby. 

Ces armes sont celles dont se servent les Uaupés avec 
le uiraêiy. 

Comme les Miranhas, ils font usage de boucliers très 
légers et arrondis, faits d'un tissu de paille, qui empêche 
le passage du kuraby. 

D'autres tribus, outre celle des Tarianâs, de la rivière 
Uaupés, affluent du Rio-Negro, portent le muiucu-tnaracâ 
(lance-sonnette), mais non empoisonné. 

Presque toujours cette arme est réservée spécialement 
au chef qui, pour exalter ses guerriers, l'agite en l'air en 
faisant sonner les grelots. 

Elle se compose d'un seul morceau de muirapiranga de 
2"^,o2 de long, ayant à un bout deux stylets et à l'autre un 
grelot fait dans la même tige. 

La partie supérieure, depuis les deux pointes, est parée 
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de cercles gravés et de plumes alternées de sahys [Tana- 
gra sp.). 

Le grelot se fait en laissant le bois un peu plus épais en 
cet endroit et en y faisant deux entailles longitudinales de 
o"^,oo5 de largeur et en le creusant intérieurement; ensuite 
ce morceau de bois est chauffé, ce qui le rend flexible ; 
ils en élargissent les ouvertures et y introduisent quelques 
cailloux, qui y restent après que le bois s'est resserré en 
diminuant le diamètre de Touverture. Après introduction 
des cailloux, ils finissent Tarme en perfectionnant cette 
partie. 

Le bruit de ce grelot est très sonore. 

YURYS 

Ces sauvages habitent les rivières Içâ, Yapurâ et 
TApapory et avec eux plusieurs missions ont été fon- 
dées au fleuve Solimôes. 

Par les mœurs, les habitudes ils se rapprochent beau- 
coup des Passés. Ce sont de bons travailleurs et d'un 
caractère très affable. 

Ils se tatouent la bouche d'une bande noire qui semble 
attachée par un cordon noir aux oreilles; celles-ci sont 
trouées. 

Ils enterrent leurs morts accroupis dans des hikaçauas, 
grands vases en terre cuite. Plus tard, quand il ne 
reste plus que les os, ils les retirent pour les placer 
dans d'autres vases plus petits. 

Leurs armes sont le kuidaiu, massue de guerre, la 
sarbacane et le kuraby, dard empoisonné. Ils ont éga- 
lement, pour se défendre, un bouclier en peau de 
yacaré (alligator). 



Digitized by 



Google 



52 



DEÇANÂS 

Ces Indiens habitent la rivière Içana, affluent du Rio- 
Negro, et sont divisés en onze bourgades ou missions 
fondées à la même époque et par le même missionnaire 
qui établit celles du Rio-Ucayary et ses affluents. 

Voici leurs noms indiens et catholiques : 

Bourgade Mission 

du Tuchâua-Matheus. de S. Matheus. 

du Carmo. de N. S'* do Carmo. 

de Nazareth. de N. S"* de Nazareth, 

da Serra de Tunuy. de S. Antonio de Lisboa. 

de Cuiary. de S*^ Anna. 

d'Aruaruara. de Patriarcha S. José, 

de Yandu (i) Cachoeira. de S. Lourenço, mariyr. 

de Cuemale. de S. Pedro, apostolo. 

de Cuaipane. de S. Joâo Baptista. 

de Matapy Caxoeira. de S. Bento, abbade. 

de Yapu-Caxoeira. de S. Roque. 

Ces Indiens sont plus paresseux que les autres ; 
néanmoins ils excellent dans la fabrication des hamacs 
de tucum et.de mirity [Mauritia Jlexuosà), qu'ils orne- 
mentent de plumes comme les Uaupés. 

Les Içanâs se servent de la sarabatana préparée de 
la même façon et du même palmier ; mais elle n'est pas 
double, ce qui la rend très flexible. Les bandelettes 
sont plus larges et l'embouchure, toute en poix, la rend 
très fragile. 

Les flèches sont les mêmes, mais le carquois, de 
grandeur et de forme analogues, est fait d'un bois 
blanc très léger, ayant, comme l'autre, toute la base, 
depuis le milieu, couverte de poix. 

(i) Araignée. 
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CAUIXYANAS 



Ces sauvages, originaires du RioBranco, affluent du 
Rio-Negro, sont aujourd'hui également répandus sur la 
rive gauche du Solimôes, surtout près de Tunantins ; on 
les désigne aussi sous le nom Cauxinas. 

Ils sont en général laids, difformes, mais de. bonne 
nature. Hommes et femmes se parent d'une dissolution 
d'wrwcw. 

Pour couvrir leur nuditité les hommes portent une 
ceinture de longues franges faite de folioles de palmier 
ou d'écorces de sapucaya {Lecythis)\ ils cachent leurs 
longs cheveux enroulés sur le haut de la tête dans 
une longue coiffe en forme de panier faite de cipôs 
(lianes.) 

Leurs armes sont la sarabatana pour la chasse et, 
pour la guerre, l'arc et les kurabys. La première 
diffère de celle des Uaupés, car au lieu d'être cou- 
verte par le uambé, elle est polie et peinte avec le 
cumaty [Melastomaceaé) ; cé[\x\'C\, exposé, aux évapora- 
tions ammoniacales de l'urine, devient d'une belle cou- 
leur noire luisante, qui rivalise avec la laque de Chine. 
Elle est plus courte que celle des Uaupés, mais possède 
la même embouchure. 

Les flèches sont également pareilles et la monguba 
est la soie employée pour leur donner leur direction. 

Les carquois sont grands et entièrement différents de 
ceux décrits précédemment. Ils sont formés d'un tuyau 
de taquaiussu (Chusqued) de o"^,43 de longueur et 
couverts de folioles de curuâ superposées longitudina- 
lement et comprimées par un fil de tucum ciré. Ces 
folioles, à l'entrée, sont ouvertes par quatre cercles 
de bois de palmier en entonnoir et ont un espace 
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double du corps du carquois. Ces cercles sont rat- 
tachés aux folioles dont les bouts sont récourbés en 
dedans par des fils de coton. De même que les Uau- 
pés, ils ne portent pas de frange pour retenir les 
flèches qui sont toujours empoisonnées et préparées. 

Les kurabys sont faits de la tige florale du Gymne- 
neriiim sacharoïdes, plus grands que la taille d'un 
homme et parfois garnis de plumes à une extrémité; 
ils sont munis d*une longue suumba de pashiuba termi- 
née par une pointe tétrangulaire très aiguë. 

Le carquois, en général, contient trois kurabys et 
est fait avec des morceaux de taboca [Chusquea) unis 
longitudinalement et reliés par trois rangs de fils de 
tiicum cirés ; le fond est fermé par un petit disque de 
bois. Ce carquois ne renferme que les suumbas dont 
les pointes n'ont pas plus de o"^,o3 de long. 

Vuiraêry, dans leur dialecte, porte le nom d'apaty. 



MACUCHYS 

Ces Indiens habitent le Rio-Branco et sont répandus 
jusqu'à la Guyane anglaise. Ce sont les Macuchys qui 
transportent Vuiraêry et l'échangent avec d'autres tribus. 

L'arme en usage parmi eux est la sarbacane, mais leurs 
carquois sont différents de ceux de l'Amazone. Cette arme 
est semblable à celles des Uaupés. 

Les uns portent des carquois à ouverture fermée, faits de 
folioles de feuilles de palmiers, imbriquées, unies au fond 
par un tissu et s'ouvrant comme une blague à tabac en 
caoutchouc; d'autres font une natte des petites flèches, 
liées les unes aux autres, et attachent le tout à un morceau 
de bois arrondi, plus long que les flèches et terminé, du 
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côté de la pointe, toujours empoisonnée, par un disque 
qui sert à entortiller la natte de flèches et à empêcher 
qu'on ne se blesse. Les fibres qui réunissent les flèches 
sont allongées pour attacher la natte après qu'elle est 
entortillée autour du bois qui sert d'essieu. 

D'autres tribus ont des carquois cirés avec le kurumani, 
ressemblant un peu à ceux des Ticunas, mais bouchés 
au moyen d'un morceau de la peau de capiuara tourné 
le poil à l'intérieur. 

Pour effiler les bouts des petites flèches, on les passe 
entre les dents du poisson piranha [Serrasalmus pi raya), 
qui sont aplaties et tranchantes comrtie un rasoir. Aussi 
portent-ils toujours suspendu au carquois une maxillaire 
de ce poisson à côté du petit sac avec du coton, pour pré- 
parer les flèches. 

Pour les kiirabys ils ont un petit carquois fait d'un tuyau 
de taquara, orné de fils de coton. 



CATUQUINAS 

Ce sont les sauvages de la rivière Yuruâ. Nous igno- 
rons leurs mœurs ; nous savons seulement, par un négo- 
ciant venu de la même rivière et qui nous a rapporté leurs 
armes, qu'ils portent des kurabys empoisonnés. 

Les tiges de ces kurabys sont longues de i™,6o, faites 
d'un bois blanc flexible et atténuées d'un côté comme la 
queue d'une fusée d'artifice. Le bout piquant, de forme 
tétrangulaire, a o"^,oo8 de long. 

Ils sont placés par cinq dans un petit carquois de la 
longueur des bouts piquants, très semblables à ceux des 
Cauixanas. 

Les itapuâs sont empoisonnés avec le pehychuru (nom 
qu'ils donnent à Vuiraêry) et faits en bois de pashiuba. 
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IPURINAS 



Les Ipurinâs sont originaires du haut Rio-Purus, où ils 
habitent en plusieurs tnalocas, répandues de Tembouchure 
de la rivière Sipatiny jusqu'à ses sources. 

Ils sont d'une mauvaise nature, anthropophages, guer- 
riers et pillards; ils n'attaquent les blancs que par tra- 
hison, pour dépouiller et dévorer les morts. 

Généralement, ils ont les oreilles, les lèvres et les carti- 
lages du nez percés et se tatouent le corps de différents 
dessins, au moyen d'encre faite avec le fruit grillé du 
genipapo. On tatoue les enfants et on leur perce les 
oreilles dès l'âge de trois à cinq ans. 

Cette opération est faite par nnpayé (i), qui aupara- 
vant reçoit sur le dos la flagellation au moyen d'un cipô 
(liane) qui pour eux est sacré. Ceci établit un degré de 
parenté entre l'opérateur et les parents de l'enfant, qui lui 
doit obéissance. 

Une coutume également très barbare est celle qui se rap- 
porte aux parents décédés. Lors de la mort d'un père ou 
d'une mère, les enfants font une grande fête, arrachent les 
chairs des os des morts et les mangent ensuite. L'enterre- 
ment desossements est accompagné de cérémonies funèbres. 

Deux ans après cet acte de cannibalisme, ils exhumenf 
les crânes seulement ; ils les lavent soigneusement et leur 
donnent une teinte rouge au moyen du roucou. Dès que 
les crânes sont ainsi préparés, ces sauvages se réunissent 
toutes les nuits pendant une semaine entière pour les hon- 
neurs funèbres, q\ii se composent de chants et de danses ; 
finalement ils enterrent de nouveau les crânes, dont main- 
tenant ils se séparent à jamais. 

(i) Médecin, devin, imposteur. 
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La polygamie n'est pas Tapanage du chef, elle est géné- 
rale. 

Ils aiment le tabac et font usage de Yipadu qu'ils 
portent toujours dans la bouche. 

Leur théogonie est représentée par Carimadé, l'être 
suprême, et par Yurimaté, l'esprit du mal. Ils croient 
à l'immortalité de l'âme. 

Ils ne quittent jamais leurs armes, dont la princi- 
pale est le kuraby, quoiqu'ils aient la sarabatana qui 

est semblable à celle des Icanas. 

> 

Leurs kurabys sont petits et composés de deux parties 
seulement, la camaiua et Vitapuâ (la tige et le piquant). 
La tige, qui a o"^,8o de long, est tirée du pédoncule 
des fleurs du Gymnerium sacharoides et le piquant, de 
o"^,54 de long, du paxiuba (Iriartea exorrhi{a), cylindracé 
à la base et tri-tétrangulaire au sommet avec les côtés 
semi-canaliculés couverts à'uiraêry jusqu'au bout. (On 
dit que dans la composition de leur poison entre aussi 
Vassacu [Hura crepitans.) 

Le piquant est introduit dans la flèche qui est ren- 
forcée par un tissu de fils de coton. 

Parfois les flèches ont le bout opposé emplumé avec 
les pennes de l'épervier royal, reliées par des fils de 
luruâ {Bromelia) et tout l'espace entre les plumes est 
couvert de poix; d'autres ont le bout orné d'un tissu 
entouré d'un anneau fait de la tige des pennes du 
même rapace. On en place dix à quinze dans un 
carquois de folioles de kuruâ (Attalea), superposées 
longitudinalement et réunies à la base par des fils 
de coton couverts de poix et reliés en spirale sur 
toute la longueur par un fil ciré qui se roule circulai- 
rement à l'ouverture. Ce carquois a la longueur de 
tout le piquant. 

Ils portent aussi des murucus de i mètre de long, 
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pesants, faits de paxiitba atténués d'un côté et munis 
de l'autre côté de dents distiches ; au milieu ils placent 
deux pennes rouges provenant de la queue de Tarara, 
qui servent à diriger les flèches quand on les lance. 
Celles-ci ne sont pas empoisonnées. 



MAHACUS 

Ces Indiens préparent presque tout le curare employé 
par les tribus de la rivière Uaupés et ils le répandent 
jusque chez les sauvages de la Guyane. 

Aux jours de fêtes, ils portent des couronnes [akanga- 
tar) de paille ornées de plumes de mutum, qui font 
ressortir leurs cheveux noirs coupés autour de la tête. Ils 
se peignent le front en rouge et en noir, avec de Vurucu 
et du genipapo, et sur cette peinture ils mettent du duvet 
blanc de canards. 

Leurs oreilles ainsi que leur lèvre inférieure sont 
percées de trois trous, dans lesquels ils placent des plumes 
de toucan. 

Leurs cueyus, servant à cacher leur membre viril, 
sont larges et semblables à ceux des Pauichanâs ; tissés 
en coton, teints eh rouge, avec des plumes, ils sont longs 
et retombent par derrière ; l'autre extrémité passe par la 
poitrine, contourne l'épaule et retombe sur le dos. Ils 
sont attachés à une ceinture en coton ou tressée avec 
la liane timbô tityka. 

Ils portent des colliers de dents de porc ornementés 
de plumes, des jarretières et des bracelets faits de poil de 
singe parés de plumes. 

Les femmes ont les cheveux coupés et portent des 
tabliers en coton teints en rouge et noir, avec des 
plumes. 
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Leurs sarbacanes sont très longues, couvertes de cerol 
noir, avec les bocaux faits de la même matière. Ils 
portent le curare dans de petites calebasses. 

ARECUNÂS 

Ces Indiens se percent également les oreilles ainsi que 
la division des narines et la lèvre inférieure. Les jours de 
fêtes, ils se tatouent. Ils font les mêmes couronnes et les 
mêmes sarbacanes que les Mahacus. Outre la sarbacane 
avec un carquois semblable à ceux des Macuchys, 
ils ont, pour la chasse des grands animaux, une flèche à 
pointe mobile, tout à fait semblable aussi à celles des 
Macuchys. Leur curare est également celui des Mahacus. 

pauichyanAs 

Les Pauichyanâs habitent la rivière Aupiuahu, affluent 
du Mucajahy, et pratiquent la circoncision. Ils se percent 
les oreilles ainsi que les lèvres et les parent de plumes. Sur 
le front ils font une ligne noire, verticale depuis la racine 
des cheveux jusqu'au bout du nez. Les femmes portent 
leurs longs cheveux attachés sur le haut de la tête, parés 
avec des plumes et de la verroterie, ainsi que dans les 
oreilles des boucles faites avec les élytres saillants de ki* 
meà do sol, un joli coléoptère de couleur vert-bleu dorée. 

Les hommes cachent leur pénis dans Tendocarpe du 
tucumà (Astrocaryum tucuma Mart.J. 

UAINAMARÂS 

Ces Indiens portent les cheveux coupés et ont la tête et 
le visage peints en rouge. Ils se percent les oreilles et y 
mettent un bout de flèche orné de petites plumes de 
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toucan. Ils portent des bracelets tissés en coton, attachés 
à Tavant-bras par un bouton, fait d'écaillé d'un gros 
colimaçon et teinté en rouge. Leurs cueyus (tabliers) sont 
en coton et teints en rouge au moyen de Vurucu. 
Leurs armes sont semblables à celles des Mahacus. 

UAPICHANÂS 

Ces Indiens, comme ceux dont nous venons de nous 
occuper, habitent les affluents du Rio-Branco. Ils portent 
les cheveux coupés courts et, dans leurs oreilles percées, 
ils portent des boucles en argent ou en cuivre, sembla- 
bles à celles de Macuchys. Ils se percent ni le nez ni 
les lèvres. 

Leurs armes sont à peu près les mêmes que celles de 
ces Indiens, auquels ils achètent également leur curare. 

Nous venons de passer en revue toutes les armes 
empoisonnées des Indiens de la vallée des Amazones; 
il ne nous reste plus qu'à parler de celle que portaient 
autrefois les Omauas, Omaguas ou Cambebas et les Mes- 
sayas et encore aujourd'hui au Pérou les Cocamas, 
CocamilaSy Aguanos, Panos, et au Brésil les Pomarys de 
la rivière Punis. 

Cette arme faisait parte des articles de guerre des temps 
de l'empire des Incas : les Portugais l'appellent balestilha 
ou palheta ; elle a été nommée estolica par Chistophe 
d'Acuna. 

La palheta, employée aujourd'hui comme instrument de 
pêche, est un long kuraby qui, au lieu d'être jeté à la force 
des bras, est lancé au moyen d'une pièce de bois dur et 
flexible. Cette arme rappelle les premières armes des 
peuples anciens, comme la balistique et la catapulte. 

La tige du kuraby provient du pédoncule du Gymne- 
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rium [sacharoides), avec un long piquant comme ceux 
des Ipurinâs, mais plus mince, fait d'un bois de palmier, 
toujours préféré par les Indiens à cause de sa dureté. 

La palheta, c'est-à-dire la pièce qui sert à lancer le 
kuraby, a un tiers de la longueur de celui-ci : près de 
1 mètre de long et o"^,oo5-o"^,oo6 de largeur. Elle est 
aplatie extérieurement, où elle porte une dent de taïtitu 
[Dicotyles] fixée au sommet, et convexe intérieurement 
depuis la base jusqu'au milieu et ensuite plus étroite et 
aplatie jusqu'au sommet, qui est de la même grosseur 
que la base du côté interne. La partie supérieure aplatie 
la rend plus flexible. 

Elle était en usage dans les combats, à la chasse, à 
la pêche sur terre et même sur l'eau, où on la maniait 
en fixant la pièce de bois par terre ou en l'appuyant au 
bord des pirogues. On la tenait de la main gauche près de 
la base dans la partie mince ; de la droite on prenait 
entre le pouce et l'index recourbé l'extrémité du 
kuraby, on l'appliquait sous la dent et, donnant une 
impulsion en arrière et ouvrant les doigts, le kuraby 
partait avec la même rapidité que s'il avait été lancé 
par la corde d'un arc. 

Cette notice résumée des armes employées par tous les 
Indiens qui font usage de Vuiraêry sera, espérons-nous, de 
quelque utilité et peut servir d'introduction au chapitre 
suivant. 
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LUiraêry et son antidote. 



Ce que Ton voit dans les malocas, — La chasse aux animaux avec 
Vuiraêry, — Le sel antidote. — Opinion de plusieurs personnes. 

— Expériences à Leide. — A quelle époque remontent les expérien- 
ces, — Ma première expérience inespérée. — Explication du fait 
de Watterton. — Où les sauvages trouvent le sel dans les forêts et par 
quel moyen ils l'obtiennent. — Composition du sel végétal. — Com- 
ment on sauve un animal empoisonné. — Idiosyncrasie. — Symp- 
tômes qu'on ne doit pas négliger. — Pourquoi les symptômes conti- 
nuent à se manifester chez les quadrupèdes et les oiseaux. — La 
solution n'est pas si énergique que la poudre. — Exemples d'idiosyn- 
crasie. — La chair de l'animal empoisonné est mangeable. — 
Démonstration par l'anatomie. — Le poison ne produit pas de dou- 
leurs et n'entraîne pas la convalescence. — L'injection d'une solution 
saturée annihile l'effet du poison sur l'animal, mais le tue par téta- 
nisme. — Autopsie physiologique. — Le sel antidote. — Son pré- 
cipité neutre et insoluble. — Différence de température Comment le 
poison est absorbé. — Tradition indienne confirmée par la science. 

— Effets du chlorure de sodium. — La forme des globules sanguins 
influence l'absorption. — Le poison n'attaque que les nerfs moteurs. 

— Élimination par l'urine. — Confirmation. — Douceur des ani- 
maux capturés au moyen du poison. — La médecine légale peut 
connaître un crime. 

Quand un voyageur s'approche d'une des malocas des 
tribus indiennes de l'Amazone, la première chose qui 
attire son regard dans toutes les chaumières sont les ani- 
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maux domestiqués. Ici, se sont des araras, des perro- 
quets, des yakamins (Psophia); plus loin la tapiyira 
(Tapiius americanusjj le suaçu (Ceivus), le capiuara 
(Hydrochaerus capivara) et partout des kayararas (Cebus 
albifrons), des gvaribas (Mycites, sp. varj, des paratiacus 
(Pithetia hirsuta), des banigudos (Legothrix Humboldtii), 
des kuchiûs [Pithetia satanas), des uakarys [Brachyuius), 
des koatâs [Attelés paniscus), de petits géopithèques et 
arthopithèques. 

Ce sont les cheiimbabos élevés par les Indiens, qui font 
pour ainsi dire partie de leur famille et dont la douceur 
attire plus encore l'attention. 

Comment ces animaux ont-ils été capturés ? Ont-ils été 
pris dans les uirapukas (i) ou enlevés jeunes à leur mère? 
Quelques-uns ont été enlevés, mais la plus grande partie 
ont été transportés de la foret à la chaumière grâce au 
terrible poison uiraêry. 

Comme nous l'avons vu plus haut, ce poison, comme 
son nom indigène l'indique, est destiné à la chasse; grâce à 
lui, les Indiens se procurent le gibier qui leur sert de nour- 
riture, ainsi que les animaux qu'ils aiment à garder et qui 
leur fournissent les plumes, dont ils ont besoin pour leurs 
flèches et leurs parures. 

Ces Indiens vont tous les jours à la chasse, principale- 
ment ceux qui habitent le centre des forets, qui n'ont que 
des poissons des igarapés (2) ; ils reviennent non seule- 
ment avec des mammifères et des oiseaux morts, mais ont 
capturé également, avec la petite flèche empoisonnée de la 
sarabatana, des animaux vivants. Ces faits peuvent être 
constatés dans chaque tribu ; mais habituellement les 
voyageurs repartent sans se demander comment ces 
Indiens sont arrivés à prendre dés oiseaux vivants avec du 

(1) Uirâ (oiseau), puk (attraper). 

(2) Igara (pirogue), pé (chemin, petite rivière). 
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poison ; d'autres n'ayant pas confiance dans la tradition, 
passent sans vérifier ce qu'elle peut avoir de vrai. 

Comme les autres voyageurs, nous avons vu les Indiens à 
la chasse et apporter leur gibier vivant, le laissant mourir 
quand ils voulaient le manger; mais, plus curieux, nous 
avons voulu connaître le contrepoison. On me disait : 
« C'est le sel. » Nous le savions déjà par ouï-dire, par des 
récits de voyageurs; sans toutefois y ajouter foi à cause des 
expériences de Claude Bernard et quoique d'autres 
expériences eussent été faites en Europe au siècle passé. 

Comme les Indiens font un mystère de la composition 
de leur poison, nous croyions qu'il cachaient également 
le secret de son antidote. Je m'efforçai cependant de le 
connaître. 

Il est vrai que le missionnaire portugais, le père JoAO 
Daniel, dans son Maximo The^ouro descoberto no Rio 
Amaionas, écrit en 1997 et publié par l'Institut Histo- 
rique, Géographique et Ethnographique du Brésil dans 
sa revue de l'année 1840 (1), avait dit : « Basta que o infec- 
cionado com o seu veneno accuda logo a tomar na bocca 
umas pedras de sal ou um torrao de assucar, nào sépara 
epitar a morte, senao tambem para nào sentir mal 
algum. » Quoiqu'il ait vécu pendant dix-huit années 
parmi les Indiens, nous étions encore convaincu que le 
sel n'était pas l'antidote. 

Outre l'opinion de ce Jésuite observateur, nous 
savions qu'en 1804 Humboldt avait dit que « dans 
l'Amazone, on employait le sucre ou le sel sur la bles- 
sure »; qu'OviEDO (2) vante l'eau de mer comme 
antidote, n'ayant rien à craindre ayant du sel à la bouche; 
qu'en 1828 le lieutenant Lister Maw affirmait que 



(1) Vol. II de la seconde édition, publiée en 1858, p. 452. 

(2) Sommaire de VInde orientale. 
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les animaux blessés avec les flèches uiraêrisées se réta- 
blissent par Tapplication du sel de cuisine, soit à Tinté- 
rieur, soit au-dessus de la bl.essure; — qu'en 1845 
Castelnau disait avoir vu sauver un singe, pris avec le 
poison, en appliquant sur la blessure le sel commun ; — 
que le D^ Vincent, premier pharmacien en chef de la 
marine, dans ses Recherches sur les y oisons de V Amérique 
méiidionale (1), avait dit « que le sel était un spécifique»; 
qu'en 1862 Gonçalves-Dias, dans un rapport (2) pré- 
senté au Président de la province des Amazones, avait 
écrit : « Quelle que soit la grandeur de l'animal, il meurt 
au bout de quelques secondes, principalement si le poison 
s'introduit près du cœur; néanmoins, les naturalistes 
préparateurs peuvent en tirer de grands avantages, lors- 
qu'on connaît son antidote, dont l'effet est aussi prompt 
que celui du poison même. Cet antidote est le chlorure 
de sodium; — qu'en 1864 Henri Bâtes (3), zoologiste 
anglais, a dit aussi « qu'une pincée de sel dans la bouche 
constituait l'antidote»; — que l'officier de génie Silva 
COUTINHO, qui a résidé pendant cinq ans dans l'Amazone, 
a dit : « En appliquant le sel commun, on neutralise le 
poison et l'animal revient à lui»; et plus loin : «Le sel 
commun est le plus prompt des antidotes (4) ; — qu'en 
1868 le savant Marti us indiquait le sel comme antidote 
{Flora Brasiliensis, vol. VI, p. 3oo); que la même année 
Chandless, explorateur anglais, dans un mémoire sur le 
Rio-Purus lu devant la Société géographique de Londres, 
avait dit la même chose; — que William Edwards, 
naturaliste américain, disait : « That the antidotes to its 



(1) Curare des tribus indiennes du Brésil, Brest, 1861, p. 26. 

(2) Documentas do Relatorio do Présidente D' Manoel Clementino Carneiro da 
Cunha^ appresentado em 1862, p. 1. 

(3) The Naturalist on the River Ama!(on, 1864, p. 392. 

(4) Relatorio da Exposicâo Nacionai de 1868, p. 132. 



Digitized by 



Google 



-67- 

effects jveres ait applied externally and intemally (i). » 

Tout cela était déjà écrit quand nous avons lu dans le 
Manuel de Matières médicales de Bouchardat (1873, 
p. 21 5), au chapitre traitant de la curarine et du curare, 
que M. DuCHAMBON prétend que « le sel de cuisine est 
un antidote assuré de ce poison ». 

L'ingénieur Franz Keller, dans son ouvrage The 
Ama{on and Madeira rivers, publié en 1874, dit (p. 1 10) : 
(c The Indians shoot birds and monkeys, jvhich they msh 
to tame mth the curare, rousing them from the lethargy 
jphich operpojpers them mth large doses of sait, » 

Le D^ Auguste Voisin, dans un article du Nouveau 
Dictionnaire de Médecine (2) et publié séparément, en 
traitant de Tempoisonnement, conseillait des lavages de 
sel mai in, d'après Topinion de Ferréira de Lamos(3). 

Finalement le savant et regretté physiologiste français 
Claude Bernard avait dit : « On a enfin, dans plusieurs 
relations espagnoles, indiqué le sel marin, l'immersion 
dans l'eau de mer. Or, j'ai vu mélanger le curare à l'eau 
saturée de sel sans que son action fut marquée ni même 
retardée. Le curare administré à la plaie d'un animal, 
dans l'intestin et dans les veines, auquel on avait injecté 
du sel marin, a produit son effet toxique tout aussi 
promptement qui si ces précautions n'avaient pas été 
prises (4). » 

Après cette affirmation nous ne pouvions plus douter 
un seul instant de la vérité ni des rigoureuses expériences 
faites par le savant maître qui conseillait l'amputation ou 
la respiration artificielle. 

(1) Voyage up the river Amazon, 1847, p. 192. 

(2) T. X, p. 582. 

(3) Blessures de flèches empoisonnées par le Curare; guérison (Oa:çette hebdom. 
de Médecine et de Chirurgie^ 1867, n» 23). 

(4) G. Bernard, Leçons sur les effets des substances toxiques et médicamen- 
teuses, 1857, P- 265. 
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En recherchant la vérité, nous tâchâmes cependant de 
nous assurer si les Indiens se moquaient de nous et quelle 
était l'origine de la croyance, générale dans tout l'Ama- 
zone parmi les regatbes, qui sont en contact avec eux, et 
ce qui pouvait porter tant de savants voyageurs étrangers 
à affirmer un fait qu'un physiologiste français de grande 
autorité niait, quand cependant à Leide, en 1744, des 
expériences, faites avec les flèches importées par M. de 
La Condamine, avaient donné de bons résultats. 

Nous commençâmes nos expériences durant l'année 
1873, à la ville d'Obydos, avec de Vuiraêry provenant de 
diverses tribus, soit déjà appliqué sur des flèches, soit 
conservé en petits pots. 

L'origine de ces expériences vaut d'être contée. 

Nous possédions un tucuruchy (Monitor) vivant (cadeau 
reçu à Santarem, dans la province du Para) auquel 
nous .tenions beaucoup, cet animal étant très rare. Un 
jour, à la ville d'Obydos, le tucuruchy étant parvenu 
à détacher la corde qui le retenait à la ceinture, s'enfuit 
et se réfugia sur le toit de la cuisine, hors de toute 
atteinte. Convaincu que je pourrais difficilement m'en 
procurer un autre et pour ne pas perdre celui-ci, j'essayai 
Vuiraêry, 

Au moyen d'une sarabatana, armée d'une flèche des 
Indiens Uaupés, je le blessai, car je ne voulais pas le tuer 
d'un coup de fusil. L'animal se montra surpris, courut un 
peu et, quelques secondes après tomba, ne mouvant plus 
que la queue. J'extrayai du cou le bout de la flèche qui 
y était resté et, ayant mis du sel dans la bouche et dans la 
blessure, j'attendis quelque temps : puis, le croyant mort, 
je le laissai sur le parapet du copiara (1) et me rendis à 
ma salle de travail. 

(t) Nom donné, dans la vallée des Amazones, à une espèce de salle ouverte ser- 
S'AWi de salle à manger. 
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Mais quelques minutes après ma femme accourut 
en me désignant le tucuruchy qui marchait lentement. 
L'ayant pris, je constatai qu'il était parfaitement ré- 
tabli. 

Ce fait ébranla ma conviction et dès lors je m'imposai 
la tâche de vérifier par des expériences personnelles si les 
Indiens ne mêlaient aucune autre substance au sel et si, 
avec d'autres animaux, le fait se passerait de la même 
façon. 

Une anecdote citée par Claude Bernard et Ch. Water- 
ton (qui voyagea à Démérary et Esequebo en 1812) rap- 
porte que deux Indiens étant à la chasse, l'un, cherchant 
à blesser un singe, manqua l'animal et la flèche, en 
retombant, le frappa au bras; ce récit me revint à 
la mémoire ainsi que les paroles qu'il prononça en 
s'étendant par terre à côté de son carquois : «Jamais», 
dit il, d'une voix entrecoupée et regardant son arc pen- 
dant qu'il parlait, «jamais je ne banderai plus cet arc »; 
quelques minutes après, en effet, il cessait de parler pour 
toujours (1). 

Ne doutant pas de la véracité du récit du voyageur 
anglais, je l'explique : L'Indien Aruaquy (l'Arowack des 
Anglais) portait sûrement un poison acheté (2) à un Indien 

(1) « The Arowack Indien said it was but four years ago that he and his compa- 
nion were ranging in the forest in quest of game. His companion took a poisoned 
arrow and sent it at a red monkey in a tree above him. It was nearly a perpendi- 
cuiar shot. The arrow missed the monkey and in the descent strunk him in the 
arm a little above the eibow. He was convînced it was ali over with him. <c I shall 
never, » said he to his companion in a faltering voice and looking at his bow as said 
it, al shail never » said he,c( bend this bow again. » And having said that, he took 
off his little bamboo poison box, which hung across his shoulder, and putting it 
together with his bow and arrows on the ground, he laid himself down close by 
them, bid is companion farewell, and never spoke more. (Waterton, Wanderings 
on South America^ p. 144.) 

(2) Humboldt et Bompland, dans le récit de leurs voyages, nous disent qu*aux 
Guyanes on vend aussi le poison : ce II n'y a aucune preuve que les différents 
poisons vendus sous le même nom à TOrénoque, » etc. 



Digitized by 



Google 



— JO — 

Macuchy, qui le tenait des Mahacus (i), qui le vendent 
falsifié ; s'il l'avait préparé lui-même, il eût dû connaître 
aussi l'antidote que tous les Indiens qui préparent le 
poison connaissent, même ceux des Guyanes ; en outre, 
il ressort de la composition qu'en donne le même voya- 
geur, qu'il était fait par des spéculateurs, car le vrai 
poison ne contient ni fourmis, ni crochets, ni ser- 
pents etc. (2). 

Après mon observation du tucuruchy, je commençai 
mes expériences et plus tard, avec les Indiens mêmes, je 
constatai que ceux-ci avaient raison. 

Les Indiens qui préparent Vuiraêry ne craignent pas 
ce poison, car ils portent toujours avec eux du sel comme 
antidote, pour ne pas en mourir comme TArowack de 
Waterton. Ceux qui ne le préparent pas ne connaissent 
pas l'antidote. 

Tous les Indiens ont du sel, soit marin, soit natif, soit 
extrait des plantes. 

Ceux qui sont en contact avec les civilisés portent le 
sel marin; ceux des tribus qui habitent les rivages ont le 
/yukyra yba, qu'ils préparent avec la cururé ou caiuru, 
une Podostémacée des genres Lacis et Mourera qui crois- 
sent sur les roches des chutes d'eau, ou avec des bour- 
geons du yarâ açu [Leopoldinia Pulchra Mart. et L. 
piassava WalL) ; s'ils habitent au milieu des forêts, ils le 
préparent aussi avec les fruits de Vinayâ [Maximiliana 
regia Mart.). 

Les Indiens du Pérou, comme les Mayurunas, vont le 
chercher dans les mines de Tocache, Pelluana et Cal- 

(1) Les Mahacus sont les marchands du curare falsifié; par leur intermédiaire il 
va de l'Amazone aux Guyanes. Au Rio-Branco les civilisés en font l'échange avec 
ces Indiens. 

(2) ScMOMBURGK, dans Reisen in Britisch Guiana (I, p. 449), dit que « les 
Arowaaks ne font pas usage de ce poison et qu'ils méconnaissent les venus des 
plantes ». 
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lana-Yucu, dans la rivière Huallaga, et en font un com- 
merce d'échange avec d'autres tribus, jusqu'aux Ticunas 
et celles du Brésil. 

Le sel des plantes sert également à faire la sauce où 
ils trempent la chasse muqueada (boucanée) quand ils 
la mangent. 

Les Uaupés et les Içanas préparent leur sel avec les 
Podostémacées et leyarâ : 

On emploie le cururé pour manger en salade ou pour 
faire une bouillie avec du poisson ; mais sa plus grande 
utilité consiste dans le sel qu'il donne. A cet eflfet on sèche 
les feuilles au soleil, puis elles sont carbonisées et la 
cendre dissoute dans l'eau est filtrée dans un entonnoir 
fait de feuilles sèches de quelque Marantha ou Geonoma. 
Cette solution évaporée au feu donne un sel pur mais se 
prêtant aux mêmes usages que le sel marin. 

Le sel ainsi préparé a un aspect noirâtre et contient une 
grande quantité de chlorure de sodium (i), le véritable 

(i) Voici ranalyse du sel des Podostémacées qu'ont voit dans le Hooker^s Jouv' 
nal of Botany and Kew Gard. Mise. (VI. 190, jun. 1854) et que Martius a trans- 
crite dans \a Flora Brajiliensis {yol. IV, impartie, p. 275) : 

« The sait is very easily obtained from the ash by treating it with cold water, 
and evaporating the solution to dryness. Seventy-five per cent of soluble saline 
matter may thus be extracted, the insoluble residua consisting of carbon, siliceous 
matter, carbonate of lime and insoluble phosphates, in the foUowing porportions : 

Carbonaceous matter 31 

Siliceous matter 44.2 

Carbonate of lima and insoluble phosphates .... 24.8 

The salts soluble in water were found to consist of chorides of potassium and 
sodium, together with a portion of alkaline-carbonate and a small quantity of sul- 
phate. It was tisted for sodine but there was none found, 100 grains of the dry 
sait gave : 

Sulphuric acid gr. 1.0 

Carbonic acid 4.9 

Chlorine 45.648 

Now assuming the sulphuric and carbonic acids to be in combination with potash, 
we should hâve 84 grains of the chlorides of potassium and sodium ; and as those 
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antidote du poison indien, car au cours de diverses expé- 
riences que nous avons faites avec le sel chimiquement 
pur, il présenta toujours des résultats supérieurs à ceux du 
sel commun. 

Les animaux empoisonnés peuvent être sauvés en reti- 
rant la flèche et en lavant et appliquant immédiatement 
sur la blessure et dans la bouche du sel commun ou du 
chlorure de sodium. 

Depuis le moment que l'animal est blessé et jusqu'à 
l'apparition de la paralysie des membres postérieurs, il 
est encore temps de le sauver, mais lorsque la paralysie 
envahit les membres antérieurs, ce qui arrive souvent très 
rapidement, on peut le sauver encore, mais très rarement, 
principalement si la paralysie a déjà atteint les nerfs pneu- 
mogastriques. Au cours de nos expériences, nous avons 
obtenu plusieurs fois de bons résultats avec des animaux 
se trouvant dans cet état-là. 

Le voyageur blessé qui connaît l'antidote ne meurt 
jamais, car immédiatement il applique le sel, qu'afin 
d'assaisonner ses mets il a toujours avec lui, dans des 
paniers qu'il porte dans sa pirogue. 

L'apparition des symptômes d'empoisonnement chez 
les animaux dépend de l'idiosyncrasie et de l'âge de l'in- 
dividu; les uns présentent les signes de l'intoxication 

contains 45.648 grains of chlorine, we may deduce the following composition of 
the sait by calculation : 

Sulphate of potash 2.18 

Carbonate of potash 13.82 

Chloride of potassium 33.6 

Chloride of sodium 50.4 

100.00 

From the above results, it will be perceived that the peculiarity of this vcgetable 
ash consists in the large amount of chlorides contai ned in it, which very well adapt 
it for the purpose to which it is applied, and render it a tolerably good substitutc 
for that essential substance common sait. » 
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quarante secondes après la blessure, tandis que les autres 
ne les présentent quelquefois qu'après cinq minutes ou un 
quart d'heure. 

Pour les uns, les symptômes se présentent de bonne 
heure et envahissent peu à peu tout le corps ; au bout de 
quatre minutes ils sont morts, tandis que d'autres mar- 
chent encore pendant cinq minutes et plus, mais quand 
les symptômes apparaissent, ils tombent comme fou- 
droyés. 

Un quadrupède blessé, un chien par exemple, court, 
marche et mange, ne semblant pas être intoxiqué ; sou- 
dainement il s'arrête, flaire, creuse la terre avec les pattes 
et tourne sur lui-même comme s'il allait se coucher com- 
modément et s'endormir. Il a alors les pupilles quelque 
peu dilatées et parfois fait de légers mouvements avec les 
oreilles, comme pour chasser une mouche. On dirait qu'il 
se repose tranquillement mais, en l'observant de près, on 
remarque que les poils ondulent régulièrement, comme 
une vague de la mer courant au rivage ou comme un 
champ de blé caressé par la brise. C'est le symptôme pré- 
curseur de la paralysie des membres postérieurs. Si on 
soulève l'animal, il marche difficilement, ayant les deux 
pattes de derrière éclopées, et il cherche à se coucher ; 
puis la paralysie envahit les membres antérieurs et l'ani- 
mal ne se lève plus, ne bougeant plus que la tête, ayant 
les yeux hagards, à cause des pupilles dilatées d'une 
façon extraordinaire et se contractant. Les pulsations du 
cœur sont faibles et espacées et la respiration saccadée. 
La paralysie continue, atteint le pneumogaster et la tête 
tombe pour ne plus se relever. Cependant dans les yeux, qui 
quelquefois se ferment, il y a encore de la vie. L'animal 
comprend et voit tout ce qui se passe autour de lui, mais 
son regard exprime la tristesse. Si on l'appelle il ouvre les 
yeux et on voit qu'il reconnaît son maître ; s'il ne voit pas 
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celui-ci, il le cherche des yeux, desquelles on voit parfois 
tomber une larme. Signe d'adieu ou de souffrance? 

Jusqu'à son dernier souffle l'animal ne présente aucun 
indice de souffrance ; au contraire, il semble être heureux 
de dormir tranquillement. Il n'a ni spasmes convulsifs, 
ni convulsions, ni vomissements; il meurt tranquillement, 
n'ayant que la vie dans les yeux jusqu'au dernier moment. 

La paralysie attaque de bonne heure la langue et, 
avant d'atteindre le cerveau, celle-ci est déjà paralysée. 

Un oiseau blessé vole encore, mais après quelques 
minutes il s'arrête, lisse ses plumes comme s'il était satis- 
fait, puis, lorsque la paralysie envahit les pattes, il tâche 
de se coucher. Il tourne sur lui-même, se couche, se lève 
et tâche de se poser commodément, comme fait la poule 
pour bien se coucher dans son nid. Depuis ce moment il 
ne fait plus de mouvements avec les ailes, il retire le cou 
et ne bouge plus, comme s'il allait dormir. Les yeux 
restent ouverts, mais sont dilatés. La paralysie atteint les 
ailes, puis la tête et l'oiseau tombe mort. 

Toujours après la mort le cœur continue à battre pen- 
dant longtemps. 

Ces symptômes apparus, on évite la mort par l'em- 
ploi du chlorure de sodium ; cependant, l'animal reste 
paralysé, ce qui lui donne l'apparence de la mort, 
mais petit à petit la paralysie disparaît, il se ranime et reste 
guéri. 

Le symptôme de l'empoisonnement continue à se 
manifester parce que tout le poison n'est pas immédiate- 
ment neutralisé ; la petite portion non neutralisée ne le 
devient qu'à mesure que le chlorure est absorbé. 

Nous avons observé qu'une injection d'une solution 
curarique filtrée n'est pas aussi énergique que la poudre 
en contact avec une incision humectée de sang ; quand on 
filtre la solution, la poudre qui reste sur le filtre n'est pas 
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inoffensive, comme le dit le D'' Voisin ; elle contient des 
substances actives qui tuent un rat en cinquante secondes, 
comme nos expériences Tout prouvé. 

A Tappui de ce que nous avons déjà dit précédemment de 
rabsorption et le temps qu'il faut pour qu'apparaissent les 
premiers symptômes de l'intoxication, nous citerons le 
fait suivant : 

Deux cobayes jumeaux furent empoisonnés avec le 
même poison en poudre, mis à chacun dans la plaie à là 
dose de i milligramme; Tun présenta des symptômes 
lents et mourut au bout de quatre minutes ; quant à l'au- 
tre, les symptômes apparurent après cinq minutes et une 
minute après il tomba foudroyé. 

Les Indiens mangent la chair de Tanimal empoisonné, 
qui n'est pas attaquée par le poison, elle se conserve par- 
faitement près de vingt-quatre heures. Le sang ne change 
pas de couleur. Le cœur, les poumons, le foie et la rate 
ne présentent aucune lésion, mais les viscères intestinaux 
après une demi-heure deviennent bleuâtres par l'hypéré- 
mie et principalement dans l'intestin mince, ils présentent 
des mouvements péristaltiques ou vermiculaires, qui 
durent quelquefois encore une demi-heure après la mort. 

Les oreillettes du cœur continuent à se mouvoir, même 
longtemps après qu'ils ont été extirpés du corps. 

L'animal blessé par la flèche empoisonnée ne présente 
aucun signe extérieur de douleur et, quand il est guéri par 
le chlorure de sodium, la plaie se referme parfaitement 
après trois ou quatre jours sans s'abcéder. 

Dès que le poison est éliminé de l'organisme (ce qui se 
fait en cinq à dix minutes, rarement en une heure), l'ani- 
mal se rétablit parfaitement, ne souffre plus, n'a pas de 
convalescence et commence à manger comme s'il n'avait 
jamais été empoisonné. 

Les expériences faites à l'aide d'injections avec la serin- 



Digitized by 



Google 



-76- 

gue de Pravaz ont produit de bons résultats; seulement, 
on a constaté que Tinjection de Vuiraêry, précédée ou 
suivie d'une autre de solution de sel marin, ne produit 
pas la mort, mais selon les individus et après un espace 
de six à douze heures, la solution saturée produit la décom- 
position du sang ; le ventre se gonfle et la douleur qui sur- 
vient ne finit qu'avec la mort, vingt-quatre heures après. 

Dans ce cas l'autopsie physiologique nous montre la 
peau détachée des muscles et pleine de cérosités, les mus- 
cles corrompus, les viscères jaunâtres, pleines de gaz et le 
cœur noir, tandis que dans celle du cadavre du curarisé, 
les muscles se conservent en parfait état pendant plus de 
vingt-quatre heures et l'hypérémie seule attaque les vis- 
cères. 

La solution saturée neutralise le poison, mais son 
absorption rapide décompose souvent le sang et entraîne 
la mort. Celle-ci est évitée quand on injecte Vuiraêry 
mélangé à la solution de chlorure de sodium. 

Nous ne considérons pas le chlorure de sodium comme 
un topique mais comme un véritable antidote, car au con- 
tact de Vuiraêry il donne une réaction chimique, sa tem- 
pérature s'élève et il produit un troisième corps neutre 
et insoluble. 

Vuiraêry, réduit en poudre impalpable, bien dissous 
dans l'eau et ensuite filtré, donne une solution qui, mise 
en contact avec une solution de chlorure de sodium sur- 
saturée et filtrée, produit un précipité très abondant, d'une 
couleur qui varie de celle de la feuille sèche à celle du 
tabac ou de la terre de Sienne naturelle. 

Ce précipité lavé est entièrement neutre, ainsi que nos 
expériences l'ont prouvé. 

Mis en contact avec l'organisme en doses mortelles, 
soit par incision, soit par injection souscutanée, il ne pro- 
duit aucun symptôme d'intoxication. 
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Si la substance n'est pas très bien précipitée, le liquide 
jaunâtre qu'elle produit a encore des propriétés toxiques 
et, traité par le chlorure, il neutralise le reste du principe 
actif du poison. 

Le précipité lavé est insoluble dans l'eau, dans l'alcool 
et dans l'éther, mais soluble dans l'eau à la température 
d'ébuUition. 

Au moment de la réaction, la température du liquide 
augmente de 3 à 4 degrés. 

L'empoisonnement et l'élimination du poison nous sem- 
blent se produire comme suit : 

Le poison indien appliqué sur une surface dénudée ou 
injecté hypodermiquement est absorbé par les globules 
rouges du sang en déplaçant les blancs et porté par les 
vaisseaux au parenchyme nerveux et aux centres ; d'où 
l'origine des symptômes ultérieurs de l'empoisonnement. 

Les expériences ont prouvé l'exactitude de la croyance 
indienne ; en effet, les sauvages affirmant que le poison, 
non mélangé au sang,est inoffensif, semblent vouloir dire 
que l'absorption n'est faite que par les vaisseaux de la 
circulation, ce qui est l'avis de quelques physiologistes et 
d'accord avec nos propres expériences. 

Celles d'Emmert et Ghristison les confirment. Ces deux 
physiologistes ayant tout coupé dans l'extrémité d'un 
animal excepté le nerf principal, ont inoculé de Yuiraêry 
dans le morceau inférieur; l'empoisonnement n'a pas eu 
lieu. Blake a modifié cette expérience en ce sens qu'il a 
fait la même opération en laissant aussi l'artère et la veine 
principale ; en blessant celle-ci pour que le sang de la 
partie empoisonnée n'ait aucune communication avec la 
partie supérieure de l'animal et ayant ainsi entretenu la 
la circulation dans l'extrémité dont les nerfs étaient 
influencés, aucun symptôme toxique ne sep résenta. 

Ce même professeur inocula, dans le tissu cellulaire de 
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l'extrémité d'un animal, une dose à'uiraêry après avoir 
lié l'aorte; Tempoisonnement ne se manifesta qu'après 
avoir délié l'aorte. 

Si l'on applique à temps le sel commun ou le chlorure 
de sodium sur une blessure, qu'on doit élargir, produite 
par une flèche empoisonnée ou par accident, ïuiraêry, 
dont l'absorption est très rapide et dont l'action sur les 
globules sanguins est tout à fait spéciale (comme les expé- 
riences du D^ Dumas (1) le confirment), ayant la pro- 
priété de stimuler les nerfs, mis en contact avec ceux 
uiraêrisés, ne peut pas excercer son action de décomposi- 
tion ; car sous l'influence de la chaleur vitale, Yuiraêry se 
modifie et forme un troisième corps inoffensif, c'est-à-dire 
que son action toxique reste neutralisée. Le superflu du 
chlorure de sodium, stimulant les réseaux nerveux para- 
lysés par l'action du poison, active la guérison. 

Le poison inoculé et le chlorure de sodium en solution 
sous-cutanée produisent la précipitation et la neutralisa- 
tion ; mais nous croyons que l'eau exerce également son 
action sur le sang en le décomposant, ce qui occasionne 
la mort non pas par asphyxie, mais par le tétanos, plus 
de vingt-quatre heures après. 

Une solution d^uiraêfy mélangée à une autre de chlo- 
rure de sodium ne produit ni la mort ni des symptômes 



(1) Rabuteau {Eléments de thérapeutique et de pharmacologie, pp. 99 et 
suiv.), en parlant du chlorure de sodium, dit : a Introduit dans le tube digestif, le 
chlorure de sodium est absorbé rapidement. La pénétration de ce médicament par 
les voies pulmonaires est encore plus rapide. 

« Les principaux effets du chlorure de sodium sur le sang et la nutrition sont les 
suivants : 1° cet agent retarde la coagulation du sang et le rend rutilant ; 20 il 
augmente le nombre des globules rouges ; 30 il active les oxydations. 

« Le sel marin augmente le nombre des globules. Ce résultat remarquable a été 
signalé pour Plouvier et par Poggiale. 

M Puisque le chlorure de sodium conserve les globules sanguins, qu'il en retarde 
la destruction, il était naturel de penser que, sous Tinfluence de ce médicament, 
les combustions devaient être plus actives. » 
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toxiques, parce que le poison, en l'injectant, est déjà 
décomposé et inoffensif. C'est pour la même raison que 
l'application du chlorure de sodium sur les blessures 
provoque une guérison plus rapide sans produire ensuite 
aucun état morbide ; ce qui n'a pas lieu avec les injec- 
tions qui, toutes, sont plus ou moins fatales, par suite de 
l'excès d'eau et de chlorure. 

Un mélange de solutions toxiques et saturées ne donne 
pas la mort, mais produit pendant quelques heures un 
état morbide, fiévreux; ce qui prouve l'influence de l'eau 
et du sel non précipité dans l'économie. 

Appliqué sur la blessure, le sel, à mesure qu'il est 
absorbé, est précipité. L'absorption de la substance 
toxique se fait plus rapidement par les globules circulaires 
que par les elliptiques et en raison inverse de la grandeur 
de ceux-ci. Les animaux à sang chaud absorbent plus 
facilement le poison que ceux à sang froid ; c'est pourquoi 
les batraciens, les chéloniens, les sauriens et les poissons 
résistent moins à l'action toxique que les mammifères. 

Plus elliptiques et plus grands sont les globules, plus 
doucement se fait l'intoxication ; comme on le constate 
pour les oiseaux, quoique à sang chaud. Ceux-ci ayant 
besoin de plus d'oxygène pour entretenir leur active res- 
piration, ils sont plus facilement asphyxiés que les mam- 
mifères et plus rapidement encore que les reptiles; mais, 
comme ils produisent beaucoup plus de chaleur, l'in- 
fluence de la température sur l'absorption du poison 
donne lieu à une élimination, à mesure qu'il est absorbé. 

Le mammifère dont le sang, au cœur, est d'une tempé- 
rature de 36 à 40 degrés centigrades, absorbe très facile- 
ment le poison et en meurt au bout de quelques minutes. 

Les oiseaux, dont la température est de 40 à 45 degrés, 
surtout les rapaces diurnes et les gallinacés, sont empoi- 
sonnés très difficilement; ils tombent en présentant les 
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symptômes de l'absorption, mais presque toujours l'éli- 
mination prévient la mort. 

Le reptile dont le sang n'a que la température environ- 
nante, s'empoisonne plus difficilement, mais meurt très 
facilement. 

La chaleur animale facilite l'absorption et l'élimina- 
tion, qui se produisent en raison directe des petits globules 
et en raison inverse des grands. 

Immédiatement après son application le poison s'intro- 
duit dans le courant circulatoire attachant les nerfs mo- 
teurs, mais sans toucher à l'intelligence ni aux actions 
réflexes. 

L'élimination du poison se fait par l'urine et, après 
l'application de l'antidote, l'expulsion de celle-ci est pres- 
que toujours une preuve de prompte guérison complète. 
Souvent il arrive qu'un animal, qui semble mort, urine 
et que peu de secondes après il revient à la vie. 

Il nous semblait, au début de nos études, que l'expul- 
sion se faisait par la bilis, mais nos expériences posté- 
rieures ont prouvé que l'urine s'assimile les mêmes pro- 
priétés que le poison. 

Un animal empoisonné par l'urine fournit de l'urine 
pour en empoisonner d'autres et ainsi de suite. Nos expé- 
riences sont concordantes avec celles de Voisin et Leon- 
ville (i), qui ont prouvé que l'urine d'une grenouille cura- 
risée produit le même effet que Vuiraêry. 

Bidder assure aussi que l'urine, en injection sous-cuta- 
née, empoisonne ; il croit que l'élimination ne se fait pas 
par les transsudations ce reuses, quoique dans les empoi- 
sonnements par Vuiraêry il y ait augmentation de sécré- 
tions des glandes sudoripares, salivaires, lacrimales et de 
la muqueuse nasale. 

{]) Études sur le Curare, Paris, 1866. 
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Pour récolter l'urine, nous avons fait construire un 
appareil spécial où nous plaçons l'animal après l'applica- 
tion du chlorure de sodium ; cet appareil nous permet de 
récolter toute l'urine dans un verre. Il peut servir indis- 
tinctement pour les animaux de grande et de petite taille. 

L'appareil, en bois, sert à attacher l'animal, lié ou non ; 
il est muni d'un déversoir servant de réceptacle sous 
lequel on place un flacon muni d'un petit entonnoir. 

La guérison de l'animal empoisonné par Vuiraêry pré- 
sente un phénomène remarquable : Comme nous l'avons 
dit, les Indiens, surtout les femmes, aiment d'avoir des 
animaux qui, vivant en communauté, leur rendent 
service, principalement les oiseaux qui leur fournissent 
les plumes dont elles ont besoin pour leurs parures. 
Lorsque ces animaux ont été capturés par le poison ils 
deviennent si doux après la guérison qu'ils n'aiment que la 
compagnie des hommes et cherchent à dormir avec eux. 

Les singes, entre autres, dont les Indiens utilisent le 
poil pour faire des cordes pour leurs parures, sont appri- 
voisés à tel point qu'ils ne dorment qu'avec les Indiens 
dans leurs hamacs et ne se déplacent que portés sur le dos 
des chiens. 

J'ai vu un jaguar et une capivara capturés au moyen de 
Vuiraêry, qui étaient tellement doux qu'ils ne se cou- 
chaient que sur les jupes des femmes et à mes pieds pen- 
dant mes heures de travail. Le capivara me suivait partout. 

En cas d'empoisonnement criminel, pour savoir si un 
individu a été tué par le curare, le médecin doit immédiate- 
ment faire l'autopsie. S'il a été appelé dans la première 
demi-heure, il constatera un phénomène évident, le cœur 
qui bat, quoique l'individu soit mort. S'il détache le cœur 
et qu'il le pose sur une table, par exemple, il continuera à 
battre. Outre cela, il ne rencontrera aucune lésion dans 
les organes. 
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Après la première demi-heure un autre symptôme sur- 
vient immédiatement; les petits intestins, roses aupara- 
vant, deviennent violacés par Thypérémie, et, au bout 
d'une heure, le seront complètement, sans qu'aucun autre 
signe d'empoisonnement se présente. 

Une autre preuve de l'empoisonnement c'est que l'indi- 
vidu mort par le curare a toujours la vessie pleine d'urine. 
Si l'on extrait cette urine, même deux ou quatre jours 
après la mort, et qu'on l'injecte à un animal, un cobaye 
par exemple, il présentera immédiatement tous les indices 
de l'empoisonnement et succombera. 

Ce sont là les seuls symptômes qu'on puisse observer, 
car l'analyse chimique ne nous donne qu'une réaction très 
semblable à celle de la strychnine, même lorsque c'est un 
autre poison qui a agi. 

En publiant ces observations prises dans mon carnet, 
je remplis un devoir de chrétien ; c'est l'amour de l'huma- 
nité qui nous fait présenter et vulgariser ce que d'autres 
ont déjà dit, sans l'avoir expérimenté, mais que nous, en 
étant convaincu, nous considérerions comme un péché de 
celer. 

Quoique le savant Claude Bernard ait nié le pouvoir 
antitoxique du chlorure de sodium, mes expériences m'ont 
prouvé le contraire ; pour l'humanité et pour la science, 
je l'affirme hautement. 

En outre, tous les poisons qui ont servi à nos expériences 
ont été reçus directement des Indiens et n'ont pas été 
achetés; ils sont donc authentiques et ne peuvent être 
comparés avec ceux qu'en général on répand dans le 
commerce. 
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Expériences et Documents 
pour rhistoire '\ 



Inscription à l'Institut pour faire la lecture des trois premiers chapi- 
tres. — Désir de faire une conférence. — Retour de M. Jobert. — 
Provocation. — Première expérience du D»" Lacerda. — Réunion 
publique chez l'auteur. — Expériences par incision imitant la bles- 
sure de la flèche du sauvage. — Rapport. — Expériences avec injec- 
tions hypodermiques. — Le D»" Lacerda y assiste et confirme les 
bons résultats obtenus. — Rapport. — Invitation du Dr Lacerda. — 
Le Muséum ne connaissait pas le poison avec lequel on allait faire 
les expériences. — M. Jobert veut m'obliger à faire les expériences. 

— Refus. — Attaque aux professeurs. — Expérience et résultat. — 
Ma prévision. — Triomphe passager de M. Jobert. — Vitrine fer- 
mée, quand précisément on avait besoin de tous les poisons indiens. 

— La clef emportée par le garde qui était présent à l'expérience 
qu'on venait de faire. — La flèche choisie. — Confusion des flèches. 

— La grande incision. — L'animal est sauvé. — L'égratignure. 

— L'animal meurt. — Mon triomphe. — Le Muséum n'expérimenta 
pas ses poisons. — Découverte que j'ai faite. — Notes pour l'his- 
toire. — Dernier mot de mes compétiteurs. — Il provoque un 
article du professeur de physiologie de l'Ecole de médecine. — 
Expériences secrètes au Muséum. — Mes explications. - Nou- 
velles remarques du professeur de physiologie. — De quelle manière 
je m'adressai à l'Académie Impériale de médecine. — Expériences 

(i) Ce chapitre a été écrit après les autres et sert de document historique à l'appui 
de ce qui se passa lorsque j*ai voulu vulgariser Vuiraéry et son antidote que per- 
sonne n'avait encore étudié au Brésil. 
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à l'Ecole de médecine. — Résultats. — Rapport de la commission 
de l'Académie en contradiction avec ce que le même rapport a cer- 
tifié antérieurement. — Discussions inutiles. — L'auteur devant 
l'Académie. — Le troisième corps. — Procédé de l'Académie en 
contradiction avec ce qu'on demandait. — Son jugement. — Ma 
protestation. — Opinion du D^ Mantegazza à mon appui. — Ori- 
gine de la polémique. — On ne peut affirmer quelle est la compo- 
sition du poison. — Composition selon Lacondamine. — Les 
deux plantes de Castelnau. — Fabrication selon Humboldt. — Les 
plantes. — Le poison de Esequibo, selon Schraeber. — Procédé de 
Watterton. — Schomburgk. — Ses plantes et son mélange. — 
Découverte annoncée par M. Jobert. — Ses plantes. — On com- 
pose un bouquet aux frais des voyageurs. — La plante qui lui 
manquait pour embellir ce bouquet. — Quelle est cette plante et ses 
vertus. — La langue de Toucan. — Les trois poisons. — Article. 

— Faeminarum jurgiis deteguntur ver a. — M. Jobert, mystifica- 
teur. — Doutes sur l'origine des plantes présentées à la conférence. 

— Les études ethnographiques du D^ Lacerda en défaut. — Les 
plantes de l'herbier d'un Français. — M. Jobert n'avait pas d'instal- 
lation de travail. — M. Lacerda a laissé croire qu'il avait fait une 
découverte. — Celui qui parlait de supercherie en avait fait une. — 
Les loups ne se mangent pas entre eux I 

Les trois chapitres précédents étaient écrits depuis 
1875 et faisaient partie d'un autre travail, quand je me 
suis décidé à en faire la lecture devant les membres de 
r Institut historique et ethnographique du Brésil. 

J'étais déjà inscrit et je prétendais commencer cette lec- 
ture à la première séance du mois de juin 1878, quand un 
confrère, avec l'autorisation du président, commença une 
autre lecture. Voyant que celle-ci prendrait plusieurs 
séances, je tâchai de faire une conférence publique sur les 
richesses de la vallée de l'Amazone, de traiter à cette 
occasion de Vuiraêry et faire des expériences avec son 
antidote, le chlorure de sodium. 

J'étais convaincu — pour avoir fait des centaines 
d'expériences sur toutes sortes d'animaux — que le chlo- 
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rure de sodium, appliqué à temps, avait le pouvoir de 
neutraliser rw/m^ry. 

C'était au commencement du mois d'août 1878. 

Étant résolu de faire la conférence publique, nous 
nous adressâmes à l'Académie Impériale de médecine et 
à la Société médicale de Rio-de-Janeiro, afin qu'elles 
nommassent des commissions pour assister non seulement 
à la conférence et aux expériences, mais aussi pour faire 
un rapport sur les résultats de celles-ci. 

Les journaux annoncèrent la conférence. 

,A cette époque arriva, de la vallée amazonienne, 
M. Clément Jobert, qui avait rapidement parcouru cette 
région, et s'empressa d'annoncer une conférence, avant la 
mienne, sur le curare. 

L'Académie de médecine nomma une commission qui 
décida qu'auparavant je devais donner une conférence 
préliminaire amicale et en fixer la date. 

Deux membres de la commission seulement y assis- 
tèrent. 

Alors le 23 août nous nous sommes rendu à la Faculté 
de médecine afin d'inviter les professeurs à assister à la 
conférence; mais, en y arrivant, l'école était fermée à 
cause de la mort de son directeur, le conseiller D^" Jobim. 
Le jour suivant, quelle ne fut pas notre surprise, en lisant 
dans le Jomal do Commercio du 24 août 1878 un article 
intitulé Le Strychnos tiiplinervis de Rio- Janeiro, signé 
par le D^ J.-B. Lacerda filho, qui finissaitainsi : 

(c Nous ne terminerons pas cette note sans toucher à 
un point qui est en relation immédiate avec le sujet et que 
sans aucun fondement solide ni juste raison on veut trans- 
former de question résolue en question douteuse : nons^ 
nous référons à l'emploi du chlorure de sodium comme 
antidote de Vurâri. 

« Claude Bernard, en voulant vérifier si les versions 
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existant à ce sujet étaient exactes, a fait plusieurs expé- 
riences qui le portent à conclure que le chlorure de 
sodium n'empêche ni ne retarde l'action du poison. 

(c Quand Claude Bernard arrive à Taffirmation d'un fait 
déduit de ses rigoureuses expériences, il ne peut y avoir 
de contestation possible. 

(c Malgré cela, nous avons voulu, par nous-même, 
confirmer Topinion du maître et procédâmes à Texpé- 
rience qui suit en présence de mon illustre collègue, le 
Dr Alfredo Rego. 

(c Nous avons pris i85 milligrammes de rwrin, fabriqué 
par les Maués (i) et Tavons dissous dans l'alcool, en 
obtenant 7 1/2 grammes d'une solution. Nous avons 
ensuite préparé une solution concentrée (2) de chlorure 
de sodium, en dissolvant 2 grammes de ce sel dans 
25 grammes d'eau commune. 

« En mélangeant des parties égales de ces solutions, 
nous les laissâmes reposer. 

« Quelque temps après nous injectâmes quarante gouttes 
de cette solution salihe de Vurâri dans la cuisse d'un 
pigeon. Au bout de quatre minutes les phénomènes de 
l'empoisonnement se manifestèrent, et huit minutes et 
demie après le pigeon était mort. 

« Si, par hasard, quelqu'un veut par d'autres expériences 
démontrer le contraire de ce que nous avons vérifié, nous 
nous empressons de dire qu'alors la supposée innocuité de 
l'urâri associé au chlorure de sodium sera sûrement le résul- 
tat d'expériences maljaites ou d'une mystification (3). » 

Le Musée, connaissant notre délibération, a fait (?) en 

(1) Je commence déjà par me trouver en contradiction avec le D' Lacerda filho 
et je dis : La classification erronée a été faite par le Musée national; les Indiens du 
Para, les Maués, aujourd'hui civilisés, n'ont jamg^is connu ce poison et ne se sont 
occupés que de l'industrie du guaranâ, 

(2) Concentrée (?). 

(^) Cet article a été reproduit dans le Progressa Medico du 25 août, n® 20, p. 542. 



Digitized by 



Google 



-§7- 

toute hâte une seule expérience et, pour prévenir le 
public, publia l'article ci-dessus. 

En réponse à la provocation de cet article émanant 
d'un établissement officiel, qui nous était alors hostile et 
qui nous présentait à Topinion publique comme un mys- 
tificateur, sans avoir de misons solides pour soutenir que 
le chlorure de sodium neutralisait les effets de Vuiraêry ; 
nous décidâmes immédiatement une réunion publique 
pour le lendemain, où étaient invités plusieurs médecins, 
parmi lesquels quelques-uns qui nous étaient absolument 
inconnus. 

Donc, le 25 août, à midi, nous fûmes honoré de la pré- 
sence de onze médecins dont quelques-uns professeurs de 
la Faculté de médecine et membres de l'Académie. La 
séance fut présidée par le savant docteur feu M. Gama 
Lobo. Après une exposition de la question de la composi- 
tion du poison et son neutralisateur, nous présentâmes à 
l'assemblée six espèces d'uiraêry, dans des pots et sur des 
flèches de toutes les tribus amazoniennes, pour qu'on 
puisse choisir. 

Pour nos expériences, nous eûmes comme auxiliaire 
M. le D^Souza Lobo, membre de l'Académie. 

Celles-ci se firent par incisions, imitant la blessure faite 
par une flèche indienne ; nous leur donnâmes donc une 
extension et une profondeur correspondant à la grandeur 
du bout empoisonné des flèches, afin que les bords de la 
blessure pussent cacher toute cette partie. 

Il n'en fallait pas autant, parce que, comme nous 
l'avons dit, jamais une flèche empoisonnée ne pénètre à 
plus de 1 centimètre; par conséquent, en cas de blessure 
par une flèche uiraérisée, une plus petite portion de poison 
est en contact avec les tissus que dans notre expérience, 
ce qui donnait lieu à une plus grande absorption. 

Six expériences furent faites en employant une petite 
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flèche de sarabatana préparée par les Indiens Uaupés et 
qui fut choisie au hasard par le président. 

Nous présentons ici le rapport qui fut dressé séance 
tenante et publié dans le Jomal do Commercio du 
3o août, sous le titre Sciences : 



Première réunion scientifique pour expérimenter la valeur du sel de 
cuisine {chlorure de sodium)^ comme neutralisateur de Vempoi- 
sonnementpar /'uiraêry, vulgairement appelé curare. 

L'an mil huit cent soixante-dix-huit, 25 août, à midi ; présents : 
MM. les D" Gama-Loho, Costa Ferraz. Domingos Freire, Souza- 
Lima, Caminhoâ, Souza Lobo, Baptista dos Santos, Samuel Brandâo, 
Carlos Feldhagem, Belfort, Azevedo Lima, dans la maison n« 43 de 
la rue Haddock Lobo, la présidence acceptée par le D»" Gama Lobo 
et secrétaire le Dr Costa Ferraz. 

Le président ayant déclaré qu'on pouvait s'occuper de l'objet de la 
réunion, M. Barbosa Rodrigues demanda la parole. 

Après avoir remercié les illustres assistants d'avoir mis tant d'em- 
pressement à répondre à son invitation, il déclara que son intention 
avait été de faire une conférence pouf traiter du sujet important à 
l'ordre du jour de cette réunion; à cette fin, et par l'intermédiaire de 
M. le Dr Souza Lobo, il fit part de ce désir à l'Académie impériale de 
médecine, car il espérait que cette corporation scientifique éluciderait 
les faits et qu'ils seraient bien accueillis. 

Le 10 du mois d'août de cette année devaient avoir lieu les expé- 
riences qui, malheureusement, ne s'effectuèrent pas, MM. les D^s Ca- 
minhoâ et Souza Lobo seuls étant venus à la séance; ceux-ci résolurent 
de remettre les expériences à un autre jour à fixer par l'Académie, 
afin que tous les professeurs y assistassent. 

Un article publié dans le Journal du Commerce du 24 du même 
mois, dans la rubrique Sciences et sous le titre Strychnos triplinervis 
de RiO'de- Janeiro, contenait des inexactitudes en assurant que le sel 
de cuisine n'avait aucun effet pour neutraliser et retarder les effets de 
l'empoisonnement par Vuiraêry\ pourtant, on n'ignore pas que ce 
même sel s'emploie avec grands avantages, - comme Ta dit le Père 
José Daniel en 1797; qu'à la suite de nombreuses expériences, couron- 
nées des plus heureux résultats, il l'affirmait. 
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C'est pour prouver les faits controuvés qu'il a provoqué la présente 
réunion. 

Cependant, avant de commencer les expériences, il demande la per- 
mission d'examiner brièvement la préparation indigène vulgaire- 
ment connue sous le nom diuiraêry. 

Sous cette dénomination, on connaît un poison préparé par diverses 
tribus du Haut-Amazone, du Pérou et des Guyanes; il est composé de 
plantes de la forêt particulière à la localité habitée par chaque tribu ; 
on sait que ce poison est composé de quelques plantes du genre 
Strychnos et qu'en outre son énergie dépend de la manière de le 
préparer. 

Il considère celui des tribus Miranhas, Ticunas et Uaupés (qui 
habitent les bords du Solimôes et de la rivière Ucayary) comme le 
plus rapide à produire ses efifets toxiques. 

Néanmoins, les effets de chaque uiraêry se manifestent sur les qua- 
drupèdes par la paralysie du train postérieur; puis il envahit l'inté- 
rieur et provoque la mort par asphyxie. L'élimination du poison se fait 
par l'urine qui produit les mêmes efifets que Vuiraêry, 

Puis le conférencier présenta à l'assemblée de petits pots en terre 
contenant de Yuiraêry dont l'un, d'après lui, a été préparé par les 
Ticunas et l'autre par les Uaupés, ainsi que des kurabys (tous em- 
poisonnés) de différentes longueurs et grosseurs dont différentes tribus 
se servent pour la chasse et la guerre; ayant demandé qu'on les 
examine et qu'on choisisse, ce furent les flèches des Uaupés qui furent 
désignées à servir aux expériences. 

Première expérience. — On a pratiqué sur un cobaye adulte une 
incision de o™,02 d'extension, dans la partie interne delà cuisse gauche, 
touchant la peau et le tissus cellulaire. 

Quelques gouttes de sang de la blessure sont recueillies dans un verre 
spécial pour être observées au microscope par le Dr Gama Lobo. 

Une flèche empoisonnée (de la grosseur d'une baguette de parapluie) 
avec pointe aiguë est mise en contact avec la blessure pendant l'espace 
de trente secondes, marquées au chronomètre. 

L'animal ayant été lâché, il marche et court; mais après une minute 
trente-cinq secondes, le train postérieur est paralysé et les pupilles 
dilatées, il manifeste de légers mouvements convulsifs partiels; à 
peine si les oreilles accusent de la sensibilité ; la tête tombe d'un côté ; 
puis on constate la complète cessation de consistance des muscles, 
l'insensibilité générale et finalement la mort. 

Le ventre et le thorax ayant été ouverts par une seule incision, on 
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a noté Yinjectîon roussâtre dans les intestins qui, en contact avec 
Tair, devient de plus en plus foncée, jusqu'à prendre la couleur 
caractéristique de Taubergine. 

Quelques minutes après on a observé, pendant plus de trente-cinq 
minutes, des mouvements vermiculaires très prononcés de la portion 
déliée qui se soulevait et formait des ailes comme si elles fussent mues 
par une force extraordinaire. 

Les autres organes des deux cavités ne présentaient rient d'anormal 
ainsi que la vessie, qui contient de Turine couleur de lait, rougissant 
le papier tournesol et qui a été recueillie au moyen de la seringue de 
Pravaz. 

Deuxième expérience. — A i heure 17 minutes, on a pratiqué Tin- 
jection hypodermique sur un petit cobaye; le liquide employé a été 
Turine extraite de la vessie de l'animal ayant servi à la première 
expérience; dix-huit minutes après l'opération, il ne présentait encore 
aucun symptôme toxique. 

Mis dans un lieu réservé, il continua à être observé. 

Troisième expérience. — A i heure 35 minutes on a pratiqué à la 
cuisse droite d'un petit cobaye très jeune une incision de o™,02 tou- 
chant le tissu cellulaire et on y a placé une nouvelle flèche empoi- 
sonnée, choisie dans le nombre. 

Après trente minutes, on a constaté que le petit animal paraissait 
complètement anesthésié, la résolution musculaire était complète, il 
ne respirait pas ; à peine percevait-on y de temps en temps, de légers 
battements de cœur. 

On a cru que c'était un résultat d'asphyxie et non d'empoisonne- 
ment, le D^ Gama Lobo croyant avoir serré avec une certaine force le 
cou de l'animal, pendant que M. Barbosa Rodrigues opérait. 

Ayant introduit immédiatement du sel commun dissous dans l'eau 
dans la blessure et dans la bouche, et fait quelques aspersions d'eau 
froide sur la tête de l'animal, on l'a tourné de côté et d'autre ; peu à 
peu il donna signe de vie, puis il cria et peu de temps après il courut. 

Mis dans un lieu réservé, pour continuer à l'observer, on lui pré- 
senta des feuilles de choux, qu'il mangea avec facilité. 

Quatrième expérience. — Pour cette expérience, on s'est servi d'un 
petit cobaye déjà vieux et que M. Barbosa Rodrigues avait soumis 
à l'épreuve onze jours auparavant. 

A 2 heures moins le quart, le même opérateur a incisé une des 
cuisses, dans les mêmes conditions et avec la même flèche, en la con- 
servant dans la blessure pendant trente secondes. Dès qu'on l'eut 
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retirée on appliqua du sel de cuisine sur la blessure et on en fit avaler 
à TanimaL 

Aucun symptôme ne s'étant présenté, on garda après dix minutes 
le sujet en observation. 

Cinquième expérience. — M. Barbosa Rodrigues pratiqua sur un 
jeune cobaye (qui deux mois auparavant avait supporté deux opéra- 
tions) une incision de la cuisse et appliqua la même flèche sur la bles- 
sure pendant une minute. 

L'animal ayant été lâché, on constata une minute après des difficul- 
tés de mouvements dans les membres postérieurs ; immédiatement on 
lui appliqua du sel de cuisine et on le força aussi à en boire (délayé). 

11 ne se manifesta aucun autre symptôme et en peu de temps l'ani- 
mal marcha et mangea. 

Sixième expérience, — A 2 heures et quart M. Barbosa Rodrigues 
incisa, dans les mêmes conditions, un autre jeune cobaye, ayant déjà 
servi aux expériences onze jours auparavant, en appliquant la même 
flèche dans la blessure pendant trente secondes. 

On attendit jusqu'à ce que la complète paralysie des membres anté- 
rieurs se manifestât, puis on fit l'application du sel de cuisine sur la 
blessure et on força l'animal à en boire (délayé). Il mourut peu d'ins- 
tants après, comme Vavait annoncé M. Barbosa Rodrigues, en ajou- 
tant qu'il est impossible de combattre les efifets du poison après com- 
plète paralysie. 

Les expériences terminées, les flèches dont on s'était servi furent 
enveloppées dans une feuille de papier et mises sous scellés par le 
secrétaire. 

Le sel qui avait servi aux expériences avait été acheté chez l'épicier 
le plus proche. 

On résolut que séance tenante il serait fait rapport de tout ce qui 
s'était passé, rapport que tous les membres présents signeraient. 

M. le président leva la séance à 3 heures de relevée et fixa le 
dimanche suivant pour la continuation des expériences. 

Rio-de-Janeiro, 25 août 1878. 

[Signe) D" Gama Lobo, président, membre de TAcadémie de méde- 
cine; Fernando Francisco da Costa; Ferraz, secrétaire, membre de 
l'Académie de médecine; Domingos José Freire, professeur à la 
Faculté; Joaquim Monteiro Caminhoâ, professeur à la Faculté; 
Joâo Baptista dos Santos, membre de l'Institut; Luis de Souza 
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Lobo, membre de TAcadémie ; Samuel Dutton Brandâo de Souza- 
Barros ; Jeronymo de Azevedo Lima ; Théodore Peckolt, chimiste ; 
Agostinho-José de Souza Lima, professeur à la Faculté de méde- 
cine, Henrique Carlos Feldhagen (i). 

Huit jours après cette réunion en eut lieu une autre 
afin de renouveler et compléter les expériences par des 
injections avec la seringue de Pravaz contenant 880 milli- 
grammes d'eau ou quarante gouttes, ayant en solution 
i3.3 milligrammes de poison ou trois gouttes par milli- 
gramme. 

En effet, le i®^ septembre, un grand nombre de méde- 
cins et de personnes non professionnelles se réunirent 
chez moi, pour assister aux nouvelles expériences. Parmi 
eux figurait le D^ Lacerda filho, qui attesta les expé- 
riences, comme on le verra dans le rapport. 

Le rapport qui suit, relatant le résultat des expériences, 
fut dressé séance tenante; il a été publié dans le journal 
Le Cru{eiro du 6 septembre (édition du soir) et du 9 du 
même mois (édition du matin). 

Rapport de la deuxième réunion scientifique pour reconnaître la 
valeur du sel de cuisine comme antidote (contrepoison) de 
Vuiraêry (poison). 

L*an mil huit cent soixante-dix-huit, le premier septembre, à midi. 
Présents : MM. les D" Costa Ferraz, Carlos Frederico, Baptista dos 
Santos, Schutel, Nicolâu Moreira, Cunha Pinheiro, Lacerda filho, 
AfFonso Pinheiro, Souza Lobo, Domingos Freire, Joaquim da Rocha, 
Caminhoâ, Nuno de Andrade, Azevedo Lima, Furquim Werneck, 
Alfredo Rego, Feldhagen et, en outre, un grand nombre de personnes 
venues en curieux. 

(1) La première expérience a été faite pour démontrer l'énergie du poison, 
la troisième pour montrer les effets sur un jeune animal et sa guérison, la qua- 
trième pour confirmer la guérison, la cinquième également, quoique le poison 
reste plus longtemps dans la blessure et que la paralysie se présente, et la sixième, 
pour montrer jusqu'à quel point on peut se sauver, ainsi que le pouvoir du poison 
d'une flèche déjà usée.^ 
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M. le Dr Baptista dos Santos prit la présidence et déclara la réunion 
ouverte. 

On reconnut comme intact, le paquet mis sous scellés renfermant 
les flèches ayant servi à la séance précédente. 

M. Barbosa Rodrigues présenta les quatre petits cochons d'Inde 
ayant servi aux démonstrations précédentes et qui avaient été mis en 
observation pendant huit jours. On reconnut qu'ils étaient en parfaite 
santé. 

Avant de commencer ses expériences, M. Barbosa Rodrigues 
demanda la permission de rendre compte de ce qui s'était passé chez 
M. le conseiller Guilherme Schuch de Capanema et, pour ne pas 
perdre de temps, que le rapport suivant, signé par le D*" Schutel, fût 
joint à celui de la présente réunion : 

« A 5 heures du soir, le 3o août 1878, dans la maison de M. le con- 
seiller docteur Guillaume Schuch de Capanema, sise rue Saint-Léo- 
pold, n*^ I ; M. Barbosa Rodrigues pratiqua à la cuisse gauche d'un 
cobaye une incision de 0^,014 d'étendue touchant la peau et le tissu 
cellulaire et appliqua sur la blessure une flèche empoisonnée avec le 
curare qui y déposa i milligramme de poison. 

« Les symptômes de paralysie commencèrent à se manifester 
quarante secondes après dans le train postérieur et vingt secondes 
après l'animal eut quelques contractions ; ayant appliqué immédiate- 
ment du sel de cuisine dans la blessure, non seulement les effets 
toxiques ne continuèrent pas, mais les symptômes qui s'étaient 
manifestés chez Tanimal disparurent complètement. 

« Afin de bien prouver l'effet neutralisateur du sel de cuisine, 
l'opérateur, quinze minutes après, lava la blessure (car l'animal était 
rétabli), l'élargit avec son bistouri, et appliqua la même flèche empoi- 
sonnée qui déposa près de 3 milligrammes de poison. Après 
trois minutes et cinq secondes l'animal fut atteint de paralysie com- 
plète et paraissait mort; à peine notait-on quelques légères pulsa- 
tions cardiaques. 

« M. Barbosa Rodrigues ayant appliqué sur la blessure du sel de 
cuisine, vingt secondes après l'animal commença à donner signe de 
vie; après quarante-cinq secondes, il remua la tête et les membres et 
se retourna et soixante minutes après il marchait. 

« (Signé) Dr Schutel. » 
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M. Barbosa Rodrigues demanda également qu'il fût inséré dans le 
rapport : « Qu'il ignorait si quelqu'un, au Brésil, avait fait des 
expériences pour démontrer Tefficacité du sel de cuisine comane 
contrepoison de Yuiraêry; qu'il se voyait forcé de déclarer que 
les expériences actuelles n'étaient que la reproduction de celles qu'il 
avait faites aux Amazones, depuis 1873, dans le but de vulgariser et 
de proclamer le pouvoir neutralisateur du sel de cuisine; quil ne 
demanda pas d'être glorifié comme inventeur, attendu qu'en 1797 le 
missionnaire Joseph Daniel disait que quelques grains de sel dans la 
bouche sont un contrepoison; qu'en 1847 Edwards, naturaliste 
américain, dit aussi qu'il était de croyance publique que le sel, dans 
la bouche, était un contrepoison; qu'en 1864 Bâtes dit qu'une pincée 
de sel l'était aussi et qu'enfin Chandless, en 1868, disait avoir entendu 
raconter la même chose. » 

On voit, d'après ce bref résumé, qu'après avoir fait ses expériences, 
il a été le premier vulgarisateur pour démontrer le pouvoir du sel de 
cuisine, employé sur une blessure ; il avait observé ces faits au cours 
des voyages qu'il fit au nord du Brésil, où il vécut parmi quelques 
tribus indigènes qui habitent l'Amazone. 

Première expérience, — Au moyen d'une seringue de Pravaz, con- 
tenant vingt-quatre gouttes d'eau avec addition de 7 4/5 milligranmies 
àiuiraêry, on injecta cinq gouttes de cette solution dans la cuisse 
droite d'un cobaye jeune, qui n'avait jamais supporté d'opérations ; 
on adapta une autre seringue (contenant du sel de cuisine dissous 
dans l'eau) et, par le même tube, on injecta vingt gouttes de ce 
liquide dans la cuisse de l'animal. Après avoir retiré la seringue, on 
laissa l'animal libre, tout en l'observant. 11 mangea les feuilles de 
choux qu'on lui présenta et trois heures après les expériences de la 
présente réunion, aucun symptôme d'empoisonnement ne s'étant 
manifesté, on le mit en observation dans un lieu réservé. 
- Seize minutes après l'opération, il urina un liquide laiteux, à reflet 
jaune, comme l'observa M. le D^ Caminhoâ. 

Deuxième expérience, — Au moyen de la seringue de Pravaz on 
injecta dans la cuisse gauche d un cobaye, qui n'avait subi aucune opé- 
ration, cinq gouttes de solution à'uiraêrjr mélangées à vingt gouttes 
de solution de sel de cuisine, puis on lâcha l'animal. Trente-six minutes 
après, aucun symptôme d'empoisonnement ne s'était encore mani- 
festé; au contraire, l'animal mangea facilement et, placé dans un 
endroit réservé, on continua à l'observer. 

Troisième expérience. — Afin qu'on ne puisse douter de l'emploi 
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de Yuiraêry dans les expériences précédentes et pour prouver l'énergie 
du poison, M. Barbosa Rodrigues annonça qu'il injecterait à un 
autre cobaye le liquide qui était resté des premières expériences dans 
la seringue de Pravaz; il y en avait à peine deux gouttes et demie 
contenant un demi-milligramme de poison. 

L'injection ayant été faite dans la cuisse de Tanimal, les symptômes 
de l'empoisonnement se déclarèrent après une demi-heure et eurent la 
mort pour résultat. 

Quatrième expérience, — Un petit cobaye jeune resta, pendant 
quatre secondes, la cuisse traversée par une fléché empoisonnée. 
Celle-ci ayant été retirée, on attendit que les premiers symptômes de 
paralysie se manifestassent, puis on fit une incision à l'endroit blessé 
et on l'enduit de sel de cuisine. 

A 3 heures de relevée, heure à laquelle finit la réunion, la para- 
lysie disparut complètement et l'animal, ne présentant rien d'anormal, 
fut mis en observation. 

Cinquième et dernière expérience, — A 2 h. 20 de relevée, on 
prit dans la rue Mattoso un jeune chien qu'on perça de part en part, 
aux tissus mous de la partie interne de la cuisse droite, de deux 
flèches empoisonnées, qui restèrent pendant trois minutes dans la 
blessure. Les ayant retirées, on constata une dilatation considérable 
des pupilles de l'animal et certaines difficultés de mouvoir le train 
postérieur. 

Inunédiatement on ouvrit les endroits traversés par les flèches et on 
fit l'application du sel de cuisine. 

Les symptômes de l'absorption du poison qui s'étaient manifestés 
une minute et demie après l'extraction des flèches, disparurent peu à 
peu et l'animal, ne présentant plus rien d'anormal, fut remis à son 
propriétaire. 

M. le docteur Lacerda fils déclara qu'il ne pouvait (yà' attester les 
expériences auxquelles il venait d'assister et quHl croyait que Vinsuc- 
ces des expéinences qu'il avait faites au Musée national, en compa- 
gnie de collègues, était du à la plus grande énergie du curare que 
possède le Musée, 

M. Barbosa Rodrigues fit observer que la classification des uiraêrj^s 
du Musée était défectueuse et donna comme preuve que les Indiens 
Mauhés n'usent pas de poison et s'occupent seulement de l'industrie 
du guaranâ ; que, naturellement, le Musée employait le même poison 
dont il s'était servi pour ses expériences, celui des Indiens Uaupés, 

M. le docteur AfFonso Pereira Pinheiro déclara avoir assisté au 
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Collège de France, aux expériences du célèbre professeur Claude 
Bernard et demanda qu'il fût inséré au procès-verbal : « Qu'il a entendu 
ce savant déclarer ne pas connaître d'antidotes pour le curare et que, 
malgré cela, c'était avec le plus grand plaisir qu'il avait assisté aux 
expériences de M. Barbosa. Rodrigues, prouvant l'efficacité du sel de 
cuisine dans l'empoisonnement par le curare. » 

A 3 heures de relevée, les expériences étant terminées, on leva la 
séance, dont on dressa le présent rapport. 

Rio-de-Janeiro, le»" septembre 1878. 

(Signé) D" Joâo Baptista dos Santos, président; F. Francisco da 
Costa Ferraz, secrétaire; J. -Baptista Lacerda filho; Nicolâo 
Joaquim Moreira, membre de l'Académie; Henrique Schutel, 
membre de la Société médicale ; AfFonso Pereira Pinheiro; L. Alves 
de Souza Lobo, membre de l'Académie; Carlos Frederico, membre 
de l'Académie; Cunha Pinheiro, membre dé l'Académie; J. Jero- 
nymo de Azevedo Lima ; J . Monteiro Caminhoâ, professeur de la 
Faculté; Domingos José Freire, professeur de la Faculté; H. Car- 
los Fildhagen ; Nuno de Andrade, professeur de la Faculté ; Fur- 
quim Werneck; Alfredo Magno de Almeida Rego; Joaquim da 
Rosa 

Suivent les signatures des autres personnes, non médecins, ayant 
assisté à la réunion. 



A la fin de la séance, le D^ Lacerda filho invita toutes 
les personnes présentes à une réunion qui aurait lieu le 
lendemain au Musée National et demanda avec instance 
ma présence. 

Avant la fin de la réunion le D^ Costa-Ferraz pro- 
posa qu'on devait profiter de ces expériences pour 
en faire d'autres avec d'autres poisons et d'autres subs- 
tances et qu'on devait également fonder une société 
de physiologie expérimentale, ce qui a été approuvé 
par tous. Mais l'idée n'a été poursuivie que par M. le 
Dr Lacerda qui, peu de temps après, proposa au gou- 
vernement la fondation d'un cabinet de physiologie expé- 
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rimentale au Musée, ce qui a été réalisé, lui étant nommé 
directeur de ce cabinet. 

Le jour suivant, à l'heure fixée, à midi, nous nous ren- 
dîmes au Musée national et nous y rencontrâmes, outre 
les employés subalternes de l'établissement, huit médecins 
et MM. lés D^s Lacerda filho et Clément Jobert, dans la 
salle de la section zoologique, autour d'une petite table sur 
laquelle se trouvait une seule petite flèche. 

En jetant un regard sur cette flèche, je fus stupéfait. 

Ayant demandé à M. le D^ Lacerda fils avec quel 
uiraêiy on allait faire les expériences, il nous répondit 
qu'elles seraient faites avec la flèche présente, celle-là 
ayant servi à toutes les expériences au Musée. 

Nous nous informons encore du nom de la tribu d'où 
provenait la flèche? Il nous répondit qu'il l'ignorait, et 
qu'elle venait de Pernambuco et avait été donnée par 
M. Buarque de Macedo. 

Notons en passant qu'à Pernambuco il n'y a ni Indiens 
ni uiraêry. 

Alors M. Lacerda fils nous invita à faire les expériences; 
nous nous sommes excusé en disant qu'ayant déjà fait 
les nôtres, nous ne répondions à son invitation qu'en 
simple témoin des siennes. 

A la suite de cette excuse très courtoise, M. Clément 
Jobert, que nous n'avions pas l'honneur de connaître, 
d'un ton rageur et arrogant voulut nous obliger à faire 
les expériences. Nous avons cru, malgré son insistance, 
maintenir notre réponse. 

Il persista à prétendre que personne que nous ne devait 
faire les expériences, parce que nous devions prouver la 
valeur du sel comme antidote; qu'il ne croyait pas aux 
résultats que nous avions obtenus, « quoique certifiés par 
des professeurs émérites ». 

Voyant que cette soi-disant réunion scientifique dégéné- 
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fait en une discussion triviale et ne voulant pas, par dignité, 
continuer à y assister, nous nous disposions à nous retirer, 
quand quelques amis présents nous retinrent et mirent 
fin à cet incident regrettable. 

M. le D^ Lacerda fils se décida à faire l'expérience et 
déclara qu'il la ferait exécuter au moyen d'incisions (c'est- 
à-dire notre propre procédé pour l'empoisonnement), par 
un préparateur du Musée. 

En effet, l'incision faite et la flèche mise en contact 
avec la blessure pendant trente secondes, on mit immé- 
diatement le sel de cuisine sur la blessure, ce qui n'empê- 
cha pas que deux minutes après l'animal fut envahi par la 
paralysie et que dix-huit minutes et demie après il tombait 
mort. 

Cela ne nous étonnait pas, car déjà avant l'application 
du sel nous avions dit au D^ Caminhoâ que l'animal n'en 
échapperait pas. 

Ce résultat négatif provoqua une nouvelle discussion 
de la part de M. Clément Jobert, qui croyait avoir 
triomphé. 

Il nous fut donné sur-le-champ de prouver le contraire. 

Nous avons demandé à toutes les personnes présentes 
de nous faire le plaisir de nous accompagner à la salle • 
ethnologique afin d'y choisir, parmi plus de dix petits 
pots et des centaines de flèches empoisonnées, celles 
avec lesquelles nous devions faire l'expérience, en ajou- 
tant qu'^avec la flèche qui se trouvait sur la table nous 
ne pouvions pas faire l'expérience, mais que nous la 
ferions avec toute autre qu'on voudrait. 

Voudriez-vous dire par là que c'est une supercherie?... 
me demanda M. Jobert. 

Ne lui répondant pas, nous nous sommes rendus à la 
salle des instruments indiens, accompagné par M. Jobert, 
le; I)^ Caminhoâ et quelques employés ; nous ayons 
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demandé d'ouvrir une vitrine contenant tous les pots de 
poison et toutes les flèches, quoique ceux-ci, habituelle- 
ment, étaient étalés en trophée au milieu de la salle. 

On nous répondit que le garde était sorti, quoique nous 
venions de le laisser dans la salle servant aux expé- 
riences. Ayant demandé la clef, on nous répondit qu'elle 
avait été emportée par le garde conservateur!... 

Comme il s'agissait pour nous d'une question d'honneur 
et d'amour propre, il ne nous restait qu'à faire forcer 
la porte afin d'obtenir un poison contenu dans la 
vitrine. 

La vitrine ouverte, nous avons demandé qu'on choisisse, 
mais notre ami le D^ Caminhoâ nous autorisa à le faire 
nous-même. Alors, prenant au hasard un carquois, nous en 
avons retiré une flèche. Quel ne fut pas notre étonnement 
de voir que celle-ci, une véritable flèche des Içanas, 
était classée dans un carquois Ticuna (i). 

Muni de cette flèche et revenant à la salle d'expériences, 
on nous a, à notre demande, apporté un cobaye. 

Faisant une grande incision, nous avons mis la flèche 
sur la blessure. Une minute après, l'animal avait le 
train postérieur tout paralysé (reconnu par tous, dans cet 
état), signe de l'absorption du poison; alors nous fîmes 

(i) Pour ceux qui ont étudié l'ethnographie sur l'objet même, dans son lieu de 
production, il suffit d'un seul regard pour voir s'il est ou non falsifié. 

On reconnaît la falsification du carquois du Musée national à la manière grossière 
de fabrication du tissu, ainsi qu'à la couture de la poix, aux flèches qui sont toutes 
empoisonnées quand les Ticunas ne les portent pas empoisonnées, au défaut des 
corps pour la cassure qu'elle devait avoir, au luisant du poison qui, comme les vrais 
curares, perd cette caractéristique et devient opaque et moisi à cause de l'humidité, 
ainsi qu'à la manière d'attacher la corde qui suspend le carquois. 

C'est un produit des civilisés des Tunantins et dont le poison contient une 
grande quantité de nicotine et de menisperamine, comme celui de Mayobamba et 
d'autres. 

Ce carquois est très mal fait et, en le comparant avec celui d'autres Indiens, que 
possède le Musée de la tribu des Ticunas, on constate au premier abord les 
différences. 
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une application de sel sur la blessure. Une minute après, 
la paralysie diminuait et cinq minutes plus tard l'animal 
marchait et était rétabli. 

ce C'est une flèche qui se trouve au Musée depuis plus 
de vingt ans », s'exclama un employé. Comme nous nous 
attendions à cette interruption, nous avons répondu tout 
simplement que nous allions prouver que le poison de 
cette flèche était plus énergique encore que celui qui était 
sur la table, qu'il tuerait plus vite que celui de la flèche 
du D^ Lacerda. 

Prenant un autre animal, nous avons, au lieu de faire 
une grande incision, égratigné seulement la peau sans 
attaquer les tissus ; y ayant maintenu la flèche pendant 
trente secondes, nous avons lâché le petit cobaye ; deux 
minutes après il était paralysé et huit minutes plus tard 
entièrement mort. 

Oi\ ne dressa pas de rapport de ces expériences qui 
n'avaiant pas convaincu M. Jobert, qui continua à nier 
le pouvoir du chlorure de sodium. 

Nous avions espéré que les expériences du Musée se 
feraient sur toutes les espèces de curare ; car, quoiqu'ils 
n'y soient pas classifiés et qufe l'on croit qu'ils proviennent 
tous de l'Amazone brésilien, le Musée possède plus de 
cinq espèces de différentes provenances. 

Les expériences se firent avec la seule flèche men- 
tionnée, avec un faux curare, quand ils auraient dû se 
faire avec les différents poisons que possède le Musée 
pour constater leur énergie. En outre, les expériences du 
Musée ont été faites en secret, car jamais on n'en fit 
rapport. 

Malgré que la question fut soulevée, ni M. le D^ La- 
cerda fils ni M. le D'* Jobert n'eurent la curiosité d'exa- 
miner les pots de poison ; s'ils l'avaient fait, ils auraient 
rencontré une calebasse de la Guyane, depuis très long- 
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temps au Musée, portant une étiquette qui les aurait 
renseignés et ainsi conçue : « Urary, poison préparé par 
les tribus Munduiucus et Mauhés du Haut-Atnaione, avec 
lequel ils empoisonnent leurs flèches. Son ANTIDOTE EST 

LE SEL MANGÉ». 

Cette classification est erronée, car la calebasse vient 
de la Guyane. A cette même occasion, nous avons montré 
une petite enveloppe en drap attachée à un pot contenant 
du sel. 

Les Mundurucus et les Mauhés, qui sont du Bas-Ama- 
zone, ne connaissent pas Vuiiaêry. 

La seule mention exacte de l'étiquette est celle concer- 
nant l'antidote, attaché à la calebasse. 

Le 1 5 octobre nous avons montré cette étiquette (qu'on 
ne connaissait pas) à M. Lagos, gardien de la section, à 
M. Burlamaque, portier du Musée, et à M. le D^ Cami- 
nhoâ, qui étudiait ce jour-là dans la salle des collections 
minéralogiques. 

Il est nécessaire de rappeler ces petits points d'histoire, 
parce que la science ne marche qu'avec le flambeau de 
la vérité à la main, et que le temps fait oublier ces petits 
incidents. 

Il faut qu'on le sache, ce sont justement ces petits détails 
qui forment l'histoire de Yuiraêry au Brésil; c'est pourquoi 
nous sommes obligé de transcrire ici les principales 
pièces traitant ce sujet (i). 

Quelques jours plus tard, le 9 septembre, on lisait dans 
la Ga{eta de. Noticias, l'article suivant intitulé Dernier 
mot sur Vantidote, publié sous la rubrique « nouvelles » 
par MM. Jobert et Lacerda filho, et traitant des expé- 
riences faites avec le poison falsifié. 

(1) Le Progressa Medico du i«' septembre 1878 (vol. II, p. 561), publia sous le 
tiire : L* Antidote du curare^ le commencement de l'histoire de ce sujet, mais très 
succinctement et avec quelque partialité. 
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Admettant comme parfaitement exactes les expériences de Claude 
Bernard, Balbiani et Jobert qui prouvent que le sel marin n'est ni un 
antidote chimique ni antagoniste du curare, .M. le D^ Lacerda fils, 
avec la coopération de M Jobert, a fait une série d'expériences au 
Musée National pour vérifier si le sel, comme toute autre substance, 
pouvait exercer quelque action locale sur les blessures empoisonnées 
par le curare. 

Après expériences, ces expérimentateurs conclurent ce qui suit : 

lo Que le sel marin, agissant sur les fibres lisses musculaires de la 
peau et des vaisseaux qui sont distribués dans le tissu cellulaire, 
retarde l'absorption du curare ; 

2° Que de toutes les substances qui travaillent par action locale, le 
sel marin est le moins efficace ; 

3<> Que l'alun est un excellent remède local qui donne de bons 
résultats quand le poison n'est pas entré dans la circulation ; 

40 Que les résultats apparemment brillants, obtenus dans d'autres 
expériences avec le sel marin, s'expliquent par un procédé d'opération 
défectueux et absolument différent de celui qui se pratique dans des 
conditions naturelles et communes. 

Arrivant à ces conclusions, basées sur des faits nombreux, MM. les 
Drs Lacerda et Jobert considèrent cette question de l'antidotisme du 
sel marin comme terminée. 

Cet article provoqua de la part de M. le D^ Nuno de 
Andriade, professeur distingué de physiologie à la Faculté 
de médecine, la remarque suivante insérée dans le 
J ornai do Commercio du 10 septembre : 



Les Expériences sur le curare. 

Ayant assisté aux expériences faites par M. le D^J. Bàrbosa Ro- 
drigues pour prouver l'antagonisme entre le sel commun et le curare, 
je juge comme un devoir d'affirmer, de façon positive et catégorique, 
que l'antagonisme en question est indiscutable et que les conclusions 
des D" Jobert et Lacerda fils, publiées dans le journal d'hier, sont 
sans fondement et insoutenables quant à la partie qui a rapport à 
l'efficacité du chlorure de sodium. 

Et afin d'écarter toute suspicion .de partialité, je déclare que je suis 
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disposé à démontrer à ces messieurs que les expériences pratiquées 
répondent à toutes les exigences de la méthode expérimentée. 
Si ces messieurs le désirent, nous discuterons sur ce point. 

Rio-de-Janeiro, lo septembre 1878. 

Dr NUNO De ANDRADE 

Le même jour, le Cruieiro^ sous le titre : Sciences, 
publiait toutes les expériences faites au Musée et qui 
avaient servi au dernier mot publiée dans la Galette. 

Nous appelons seulement l'attention sur ce que nous 
avons dit dans les premiers chapitres et sur ce que dit cet 
article, ainsi que sur les rapports de nos expériences qui 
sont en contradiction avec ce que dit M. le D^ Lacerda 
qui a assisté aux nôtres et à celles du Musée. 

Dans une expérience, nous n'avons jamais employé deux 
tiers de milligramme de poison (comme on dit) que pour 
tuer; cela prouve encore que cette quantité était suffisante 
pour obtenir la mort ; si on devait appliquer le sel pour 
sauver l'animal intoxiqué, l'expérience tournerait en ma 
faveur. 

Les hommes de science jugeront froidement et impar- 
tialement l'article qui va suivre dont n,ous contestons 
mot par mot chaque allégation, résultat d'expériences 
superficielles et de connaissances très vagues. Ceci n'est 
pas un parti pris de notre part, mais le résultat de nos 
études et le fruit d'un long travail, accompagné de fatigues 
et de souffrances dont je suis fier au nom de la science et 
que personne ne contestera. 
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Les Prétendus Antidotes de TUrâri ou Curare (i). 

Selon une vieille tradition indigène, aujourd'hui très propagée dans 
la République de Venezuela, aux Guyanes et au Brésil, le sel marin 
(chlorure de sodium) est le meilleur antidote contre les blessures 
empoisonnées par Turari ou curare. 

Cette opinion, combattue par Claude Bernard, après de sévères et 
nombreuses expériences, trouva dernièrement un ardent défenseur dans 
un des explorateurs des régions de T Amazone. 

On fit à ce sujet des expériences devant un grand nombre de per- 
sonnes instruites de Rio-de-Janiero et ces expériences furent quelque- 
fois couronnées d'un succès apparent (2). 

En fin de compte, tout ce qui a rapport à la conservation de la vie, 
doit faire l'objet de sérieuses études; pour cette raison, nous avons 
de suite fait des expériences afin de vérifier celte vieille tradition (3). 

Malheureusement pour l'humanité, les conclusions finales de ces 
expériences sont absolument contraires à celles qui ont été faites autre 
part. 

L'antidote de l'urari n'est pas encore découvert (4). 

Admettant qu'il arriverait, une fois sur mille, que le patient se 
trouve placé dans les mêmes conditions que les cobayes ayant servi 
aux expériences, celui qui les a faites oublie que les flèches empoi- 
sonnées, envoyées avec la sarabatana, pénètrent dans les tissus 
jusqu'à une profondeur d* au moins 0^,0^, pouvant même aller jus- 
qu'aux viscères!,.. Quelle serait donc la révolution qu'opérerait le sel 
marin (5)?... 



(1) Article du 12 septembre 1878, publié également dans le Progressa Medico 
(no 22, 15 septembre 1878, p. 596). 

(2) Pardon ! Quelquefois, non; elles furent toujours couronnées d'un plein succès. 

(3) Pour rendre justice à la vérité, il faut dire que les expériences dont il s'agit 
ici ont été instiguées par les nôtres et — dussions-nous même être taxé d'immo- 
destie — que nous avons fait les premières. 

(4) Que dirait l'indigène de l'Amazone et du Pérou s'il entendait cela?... Ce serait lui 
qui, quoique non civilisé, nous prendrait non seulement pour des sauvages, mais 
pour des niais; parce qu'il n'admettrait pas notre ignorance de l'antidote, qui n'est 
un secret pour aucun voyageur scientifique. 

II dirait, comme l'Indien répond toujours, quand on lui demande un renseigne 
ment: « Cariua mbae quaeyara huicu-età » (Blanc, tu est un ignorant). 

(5) Nous n'oublions pas que les flèches pénètrent parfois même jusqu'aux vis 
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Il convient de rappeler que le sel marin, dont les effets physiologi- 
ques sont aujourd'hui parfaitement étudiés, est absorbé rapidement 
par le tube digestif et les poumons quand il se trouve liquéfié à 
l'extrême, comme dans l'atmosphère maritime. 

Introduit dans l'organisme, il s'élimine par les reins et les glandes 
sudoripares en contact avec le sang, il retarde sa coagulation et 
devient de plus en plus rouge ; en contact avec la fibre musculaire 
lisse et striée, il travaille comme excitant et produit la contractibilité 
temporaire de ces fibres. 

Grâce à cette propriété il peut en effet, appliqué sur une blessure, 
retarder l'absorption de n'importe quel poison. 

Comme nous le savons, les vaisseaux absorbants sont munis jus- 
qu'à leurs hausses terminales d'une tunique musculaire de fibres lisses 
qui se trouve au-dessus de la couche épythéliale interne ; en outre, ces 
vaisseaux se trouvent situés dans le tissus sous-cutané, au milieu 
d'une véritable trame de fibres musculaires, qui, sous l'action de la 
réaction, se contractent et par là empêchent la circulation du sang. 

Une expérience bien simple servira à démontrer les faits. 

On injecte sous la peau d'une grenouille une certaine quantité de 
solution saline concentrée ; presque au même instant l'effet se pro- 
duit ; la peau se rétrécit, l'animal s'amincit à vue d'œil, la circulation 
périphérique est suspendue immédiatement et produit des désordres 
affreux, des convulsions comme dans le tétanos; en moins d'une 
heure, tous ces formidables symptômes ont disparu et le sel s'éli- 
mine peu à peu par les voies que nous avons indiquées. 

Après ces considérations préliminaires, passons à vérifier : 

A, Si le sel marin agit sur le poison d'une manière chimique en 
vertu de quelque réaction qui anéantirait ses produits; 

B, Si, introduit dans l'organisme, il agirait sur les parties lésées 
par Vurari comme un antidote ; 

C, S'il possède quelque action locale. 

cères ; maïs ce sont seulement celles à bouts de iaquara ou de bois dentés, qui ne 
sont jamais empoisonnées. 

Les flèches empoisonnées ne pénètrent pas à plus de i centimètre. 

Le manque d'études ethnologiques du savant D' Lacerda lui fait dire des choses 
que rindien pratique réfuterait, car si, par fantaisie ou caprice, on empoisonnait le 
bout d'une taqnara, l'animal ou l'homme mourrait de la large blessure et non du 
poison ; en outre, suivant l'opinion de ce même savant (?), le flot de sang s'écoulant 
de la blessure entraînerait une bonne partie du poison, ne laissant qu'une quantité 
insignifiante pour produire la mort. L'homme transpercé par une épée meurt, 
quoique Tarme ne soit pas empoisonnée. 
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C^est pour arriver à ce but que nous avons fait nos expériences* 

A. Il nous paraît impossible d'admettre la première opinion ; car, 
d'après les expériences de Reynoso, vérifiées par Claude Bernard, 
Vurari mélangé avec le sel marin commun, en diverses proportions, 
ne perdit rien de ses propriétés toxiques. 

En outre la solution ne présenta aucune effervescence, aucun pré- 
cipité qui aurait été Tindice d'une action chimique immédiate (i). 

B. Il nous sera facile de répondre à la seconde question en nous 
servant du même argument. 

Selon Reynoso, Claude Bernard, Balbiani et Jobert, — ce dernier 
répéta ces expériences aux Amazones, — Teau salée curarisée 
introduite directement dans le système circulatoire, n'a pas retardé la 
mort ; un animal d'abord curarisé et soumis après à une injection 
d'eau salée dans les veines est mort de la même manière ; l'effet a été 
aussi absolument nul après une injection considérable d'eau salée 
dans l'intestin (Jobert) (2). 

C En ce qui concerne l'action locale, nous avons fait les expé- 
riences suivantes : 

1° Inoculation dans la cuisse d'un cobaye de 2 centigrammes de 
poison; nous couvrîmes immédiatement la blessure avec du sel 
;marin. 

Les phénomènes furent tardifs et la mort ne survint qu'après seize 
minutes. 

- 20 Après une incision cutanée de o"*,o2 dans la cuisse d'un cobaye, 
on introduisit dans la blessure la pointe d'une flèche empoisonnée. 
Après trente secondes on la retira et on couvrit la blessure d'une 
bonne portion de sel marin. 

Cinq minutes après apparurent de légers tremblements dans les 
muscles cutanés du dos, huit minutes après, l'animal laissa tomber 
les hanches et resta immobile. 

Le cœur continuait à palpiter avec de petites intermittences. Mort au 
bout de quinze minutes. 

30 Inoculation du poison, par le même procédé, à un petit cochon 
d'Inde; abstention complète de l'emploi du sel marin; plus grande 
promptitude des phénomènes. Mort après cinq minutes. 

(1) Nos expériences publiques ont démontré qu'il se produisait un précipité et 
que celui-ci était neutre, sans effervescence, c'est vrai. Mais il n'en faut pas pour 
avoir une réaction chimique. 

(2) Nous n'admettons pas les expériences de M. Jobert, car il n'a jamais finit que 
celles-ci, comme nous le verrons. 
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Le résultat de ces trois expériences est assez clair et démontre que 
le sel marin retarde Tabsorption du poison. 

Pour savoir si les mêmes substances produisent le même efifet, 
nous essayâmes le sulfate de soude, Falun, le tanin et le perchlorure 
de fer. 

49 Après avoir fait une incision de o™,o2 dans la cuisse d'un petit 
cochon d'Inde, on introduisit dans la blessure la pointe d'une 
flèche empoisonnée. 

Après trente secondes, on retira la flèche et on couvrit la blessure de 
sulfate de soude pulvérisé. Une minute et demie après, Tanimal 
tomba et au bout de deux minutes et demie, il était mort. 

En supposant qu'au cours de cette expérience on eût coupé une 
veine, accident qui aurait pu activer l'absorption, nous croyons que 
malgré cela le sulfate de soude, au lieu de retarder, aurait au con- 
traire activé l'absorption du poison. 

5** Après avoir fait une incision cutanée d'un peu plus de o™,2o 
dans la cuisse d'un cobaye, on introduisit dans la blessure une 
flèche empoisonnée. 

Après trente secondes, on la retira et on couvrit la blessure d'alun 
pulvérisé. 

Absence complète des phénomènes du curarisme. 

Pour la contre-épreuve de l'action locale de l'alun, nous fîmes l'ex- 
périence suivante : 

6° Nous introduisîmes la pointe d'une flèche empoisonnée dans la 
cuisse d'un pigeon et attendîmes que les premiers phénomènes se 
manifestassent. 

Trois minutes et demie après, les jambes étaient paralysées ; nous 
retirâmes la flèche, lavâmes la blessure et lui applicâmes une bonne 
portion d'alun en pots. Six minutes après, le pigeon était mort. 

L'action de l'alun est cependant toute locale. 

y^ Après avoir fait une incision cutanée d'un peu plus de o",02 à la 
cuisse d'un petit cochon d'Inde, nous introduisîmes dans la blessure 
la pointe d'une flèche empoisonnée. 

Au bout de trente secondes on la retira et on couvrit la blessure 
d'une bonne portion de tanin : Difficulté dans les mouvements pen- 
dants sept minutes et demie ; légères contractions musculaires des 
oreilles et du dos. 

Dix-huit minutes après, les membres postérieurs étaient paralysés 
et les antérieurs l'étaient incomplètement. 

Peu à peu, l'animal se rétablit, le mouvement des membres posté- 
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rieurs revint et la paralysie se concentra complètement dans les mem- 
bres antérieurs. Au bout de vingt-cinq minutes il se mouvait un peu. 

Trente-huit minutes après, Tanimal se traînait; au bout de qua- 
rante-deux minutes, il essayait de se lever sur les jambes et prendre 
sa position naturelle et, après soixante minutes, il se mouvait avec 
facilité; tous les phénomènes toxiques avaient disparu. 

Ce fait prouve que le tanin, par une action aussi toute locale, 
empêche l'absorption du poison ; néanmoins ses effets sont inférieurs 
à ceux de Talun. 

8° Après avoir fait l'incision cutanée dans la cuisse du même 
animal qui avait servi pour les expériences à Talun, on introduisit 
dans la blessure la pointe d'une flèche empoisonnée. 

Trente secondes après on retira la flèche et on couvrit la blessure 
avec des fils imbibés d'une solution de perchlorure de fer. 

Quelques minutes après apparurent les premiers symptômes du 
curarisme, les membres antérieurs et postérieurs restèrent paralysés, 
il se présenta des contractions dans les muscles cutanés et la respira- 
tion devint difficile. 

Dix huit minutes après, les mouvements volontaires commencèrent 
à revenir dans les membres postérieurs. 

Soixante minutes après, les mouvements étaient plus libres et tout 
paraissait indiquer que l'animal se rétablirait. * 

Au bout de quatre-vingt-sept minutes, les contractions augmentè- 
rent, la tête tomba sur le côté et l'animal succomba. 

Grâce à l'action locale du perchlorure de fer, la vie de cet animal se 
prolongea presque une heure et demie. 

Il nous restait à faire une expérience se rapprochant des conditions 
de l'animal blessé, dans la forêt, par la flèche de l'Indien. 

Pour cette expérience nous avons préféré un chien. 

90 Un chien vigoureux, de haute taille, fut blessé par la flèche 
d'une sarabatane ; elle pénétra presque de oni,o5 dans la partie externe 
et supérieure de la cuisse. 

Deux minutes après, nous arrachâmes la flèche et ouvrîmes large- 
ment la blessure pour y appliquer le sel marin. En exécutant cette 
opération, nous coupâmes deux artères, ce qui amena une abondante 
hémorragie qui exigea l'emploi de deux ligatures. 

Au bout de quinze minutes apparurent les premiers symptômes 
de l'empoisonnement; l'animal était paralysé et les mouvements 
respiratoires se réduisirent jusqu'à douze par minute. 

Cependant, au bout de trente -cinq minutes, il allait mieux et après 
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cinquante-cinq minutes il avait recouvert la liberté de tous ses mou- 
vements. 

Cette expérience se tourne contre le sel marin, car, malgré son 
application sur la blessure, le curarisme se manifesta (i). 

La mort ne parvint pas à la suite d'insuffisance de dose, car pour 
tuer un chien de cette taille il faut lo centigrammes de poison au 
moins ; ceci est la quantité double que contient communément la 
pointe d'une flèche. 

Il faut croire que l'hémorragie a dû éliminer une bonne partie du 
poison et que l'autre resta adhérente à la flèche. 

\Qp Le même chien de l'expérience antérieure fut blessé le lende- 
main par deux flèches envoyées par la sarabatane. L'une pénétra dans 

(i) Cette expérience, malgré qu'elle ait été faite avec une flèche falsifiée, est tout 
en ma faveur et non, comme le dit l'illustre D' Lacerda, « contre le sel ». 

D'après ce que nous avons expliqué dans les chapitres précédents, on voit que la 
flèche du Musée ne possédait pas Tincision nécessaire pour se briser dans la bles- 
sure; sinon, elle serait entrée de plus de 01^,01 et cette partie empoisonnée est con- 
sidérée par rindien comme suffisante pour tuer le tapir aussi bien que Toiseau- 
mouche (*). 

En effet, la quantité n'était pas petite pour tuer, comme le dit l'illustre médecin 
et si cette quantité de 10 centigrammes, qu'il admet pour cela, eût été appliquée sur 
le bout de la flèche, il est clair qu'elle n'aurait servi qu'à en masquer la pointe, de 
manière qu'elle ne puisse plus pénétrer dans le cuir dur d'un animal. 

La perte de sang par hémorragie et la partie de venin qui reste dans la flèche 
n'empêchèrent pas la mort; nous avons fait des expériences à cet égard. L'animal 
curarisé par une blessure faite avec une flèche, quoique perdant une grande quan- 
tité de sang, meurt toujours si on n'applique pas le sel; quant à la quantité qui est 
restée sur la flèche, celle-ci est encore abondante et, comme nous l'avons vu, tant 
qu'elle contient un centième de milligramme, une flèche appliquée dans une bles- 
sure sanglante produit inévitablement la mort. 

Nous avons vu précédemment dans nos expériences chez nous et à l'École de 
Médecine qu'avec une seule flèche usée, nous avons tué des animaux et nous 
aurions pu les, tuer tous si nous l'avions voulu. 

(^ Dans une polémique que nous avons eue, dans la Gas^^eta de NoHcias, avec 
le D' Lacerda, celui-ci a toujours soutenu que la flèche traversait l'individu et que 
nous disions une absurdité en affirmant que la flèche curariséene pénétrait que de 
334 millimètres. Le 10 octobre 1880, nous avons fait à ce sujet une conférence, 
honorée de la présence de S. M. l'Empereur j d'une partie du ministère et de plus 
de quatre cents personnes: nous y avons présenté des flèches et des kurabys de plu- 
sieurs tribus, qui, employées contre un animal, n'ont toutes laissé dans les blessures 
que 2 à 3 millimètres de leur bout, quoique lancées avec force et à petite distance; 
nous y avons prouvé théoriquement et pratiquement que M. le D' Lacerda ne con- 
naissait pas les flèches indiennes. 
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un des espaces de l'entre-côtc, l'autre dans la partie supérieure et 
externe de la cuisse. 

Nous laissâmes les flèches jusqu'à lapparition des premiers symp- 
tômes. Au bout de sept minutes, les membres postérieurs commencèrent 
à être paralysés. Immédiatement, nous arrachâmes les flèches, nous 
fîmes une large incision aux tissus dans lesquels elles avaient pénétré 
et applicâmes sur les blessures une bonne portion de sel. 

Malgré cela, les phénomènes toxiques suivirent leur marche et six 
minutes après, l'animal succombait (i). 

D'après ces faits, nous concluons comme suit : 

lo II est évident que le chlorure de sodium, mis en contact avec 
la blessure, quelques secondes après l'inoculation, retarde l'absorp- 
tion du poison. Cependant, de tous les remèdes à action locale, c'est le 
moins actif (2); 

20 De toutes les substances, l'alun est celle qui travaille le mieux 
dans l'action locale et celle qui mérite le plus de confiance (3). 

Les résultats apparemment brillants obtenus dans d'autres expé- 
riences par l'application locale du chlorure de sodium s'expliquent 
par un procédé d'opération très défectueux (4). 

(1) Voilà une expérience c< défectueuse », pour employer le mot que rilliistre 
docteur applique aux miennes. 

Croyez-vous -qu'un animal, gardant pendant longtemps deux flèches profondé- 
ment enfoncées dans le corps et y laissant une grande quantité de poison, se 
guérisse au moyen du sel, si ce poison a envahi tout l'organisme? 

Quelle que fût la quantité de poison restée dans la blessure, si vous aviez mis 
sur-le-champ une quantité de sel correspondante à la quantité de poison, Tanimal 
se serait guéri : mais vous avez laissé passer plus de temps qu'il n'en failait pour 
qu'il restât complètement empoisonné. Comment voulez-vous que le sel détruise 
le poison si le temps pour son absorption est passé ?. . 

Si nous prenons une bonne dose d'arsenic, que nous laissions tous les symp- 
tômes du poison se présenter nettement et que nous appelions ensuite un médecin, 
que nous dira-t-il?... « Il est trop tard, il fallait m'appeler plus tôt.» Cependant 
l'arsenic possède un antidote, mais il faut l'appliquer à temps, sinon nous vous 
défions de vous sauver. 

(2) Nous avons rendu un petit service à notre compétiteur. Dans son article Le 
Strychnos Triplinervis, — en me défiant, — il assura (d'après le Magister dixit et 
non d'après ses expériences) que/e sel ne retardait pas les effets du poison. Mainte- 
nant il assure qu'il en retarde les effets. Donc l'affirmation de Claude Bernard est 
nulle. Il a appris tout cela grâce à mes expériences, qui ont éveillé en lui le goût 
les études physiologiques. 

(3) En voilà une découverte; quelle gloire pour la science officielle 1... 

(4) Le procédé d'opérer que nous avons employé a été celui appliqué très 
minutieusement au Musée; s'il était défectueux, les expériences faites au Musée le; 
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Dès qu'on emploie par injection une quantité minime de poison, 
comme deux tiers de milligramme par exemple, ou qu'on expose au 
contact de la flèche une petite superficie absorbante et, avant que l'ab- 
sorption ait commencé, qu'on applique sur la blessure un agent qui a 
la propriété de resserrer les fibres musculaires lisses des vaisseaux 
absorbants, il n'y a rien à admirer que la quantité infiniment petite 
de poison entrant dans la circulation dont les effets deviennent imper- 
ceptibles, le poison étant promptement éliminé (i). 

Mais nous, nous demandons si ces conditions entièrement artifi- 
cielles peuvent servir de base à des conclusions applicables aux faits 
qui se produisent dans des conditions naturelles et ordinaires (2)?... 

Quelle comparaison y a-t il entre une petite incision dans une région 
choisie de l'animal, en contact avec le poison pendant un temps très 
court, et les blessures profondes et pénétrantes que peuvent faire 
dans le corps humain les flèches lancées par l'arc ou la saraba- 
tane (3)? 

Quelques moments de réflexion suffisent à anéantir toutes ces 
illusions. 

Pour qu'un poison, par Vurari, manifeste ses effets par symptômes, 

seraient également. En comparant son procédé d*opérer au nôtre, on verra quec*est 
le même. Comment se base-t-on alors sur ces opérations?... 

(1) M. le Dr Lacerda a signé le rapport de mes expériences; il en a fait une chez 
moi ; il a vu qu'on attendait que le train postérieur soit paralysé pour employer le 
sel. Pourquoi alors vient-il nous dire que j'applique avant que l'absorption soft 
faite. Si j avais écrit cela, on dirait que c'est une mystification. 

(2) Comme nous Tavons déjà dit, nous avons tâché d'entourer nos opérations des 
mêmes circonstances qui se produisent dans les conditions naturelles; c'est- 
à-dire, voulant imiter la blessure faite par une flèche indienne, nous avons toujours 
fait une incision profonde qui cachait et enveloppait tout le bout de la flèche, 
comme si elle avait été lancée par la sarabatane. 

Il est incontestable que, dans nos expériences, l'animal blessé absorbait plus de 
poison que s'il était blessé par l'Indien, car cette dernière blessure n'a que o™,oi 
de long sur o™,ooi de diamètre, tandis que la nôtre présentait o*»,o3-o™,04 
de longueur sur o",oo5-6"»,oio de diamètre. 

(3) Nous ne donnerions pas d'explication, si nous ne nous adressions qu'à ceux 
qui ont fait des études ethnographiques. 

L'Indien n'emploie le poison que pour la petite flèche de la sarabatane ou 
pour le kuraby; aucune de ces armes ne fait de larges ni profondes blessures, 
mais au contraire de petits trous. L'Indien n'est pas si arriéré pour ne pas savoir 
qu'un homme blessé par une taquara ou flèche à long et large bout, si elle pénètre 
dans les viscères, meurt; c'est pour cette raison qu'il n'emploie jamais le poison. 
En outre, les flèches empoisonnées ne sont pas lancées au moyen de l'arc, mais par 
le souffle ou par la main. 
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il faut que, dans un temps donné, une quantité certaine et déterminée 
de poison reste dans les veines en circulation avec celles arté- 
riennes. 

Il convient de dire que Vurari est un des poisons qui s'éliminent 
le plus vite de l'organisme. 

Si cependant, par un moyen quelconque, on empêche que toute la 
quantité de poison déposé dans la blessure passe entièrement dans 
la circulation, les quantités fractionnées qui entrent dans le sang 
et sont vite chassées peuvent être si petites qu'elles passent ina- 
perçues (i). 

Claude Bernard obtint ce résultat avec une simple ligature inocu- 
lant à l'animal une bonne dose de poison ; le même résultat peut 
s'obtenir avec le sel marin appliqué localement avec de petites doses 
de poison. 

Cependant, en augmentant la dose de Vuriar, l'action du sel 
marin ne consiste qu'à retarder à peine l'apparition des symptômes 
toxiques et la mort (2). 

Observer un fait dans des conditions particulières, et sans tenir 
compte de la valeur de ces conditions dans la manifestation du phé- 
nomène, en tirer une conclusion absolue et vouloir couvrir une 
erreur du manteau de la vérité, c'est être victime d'une illusion des 
sens (3). 

(i) Si Vuiraêry s'élimine facilement de l'organisme et s'il y a moyen de l'y faire 
entrer doucement, nous arriverons à ces résultats avec le sel. Celui-ci, absorbé 
rapidement, stimule les réseaux nerveux, modifie le sang, bouche les artérioles 
comme le veut M. Lacerda, recompose le sang curarisé et détruit le poison; la 
petite quantité que le sel n'a pu modifier, et qui fait se continuer les symptômes, 
s'élimine plus tard par elle-même. L'individu ne meurt pas! Voilà ce que j'afl&rme 
et ce que je soutiens. 

(2) Cela se constate pour tout autre poison ; augmentez la dose toxique et non 
l'antidote et il est certain que l'individu mourra. La science conseille (quand on 
connaît le poison) d'administrer l'antidote immédiatement et à doses beaucoup plus 
grandes que celles du poison. 

Comment pourrait-on, après l'apparition des symptômes de l'empoisonnement, 
sauver un individu avec une petite dose d'antidote ? 

(3) Nous n'avons à répondre que nos expériences n'étaient que la reproduction de 
plus d'une centaine d'autres que nous avions faites auparavant; avant les nôtres on 
n'en avait fait aucune, dans ce sens, au Musée; après que les nôtres furent annoncées, 
on en fit une qui a servi plutôt de «provocation»; c'est pourquoi nous répétons 
ici. La négation était résolue d'avance et nous croyons que les expériences du Musée 
ne furent dirigées que dans ce sens. Nous nous en doutions bien. Plus tard nos 
sens ont été illusionnés en présence de l'autorité du Musée national. 
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Avant de terminer cet article, il me reste à remercier, au nom du 
Musée National et en mon nom aussi, le vaillant et intelligent 
collaborateur, M. le professeur Clément Jobert, pour ces expériences. 

Rio Janeiro, 6 septembre 1878. 

Dr LACERDA FILHO 

M. le D^ Nuno de Andrade a publié, dans le Journal 
du Commerce du 14 septembre, les nouvelles remarques 
qui suivent sur le résultat des expériences du Musée. 

Les Expériences sur le curare. 

L'article publié par M. le D^ Lacerda fils, dans le Cru{eiro 
d'aujourd'hui, m'autorise à présenter la synthèse de la question et la 
déclarer terminée. 

Le motif et le but qui m'ont déterminé à intervenir dans cette polé- 
mique peut être avoué franchement et j'espère que mon collègue con- 
viendra que je fais mon devoir et que j'use de mon plein droit. 

Parlant (à l'improviste) du curare, je fis part à mes élèves de la 
Faculté de médecine que les expériences faites par M. le D"^ Barbosa 
Rodrigues m'avaient satisfait. 

Cependant, j'émis une affirmation décisive et, implicitement, je me 
mis à la soutenir. 

Les conclusions de M. le D"^ Lacerda fils considéraient la façon 
d'expérimenter comme défectueuse et sans résultat et niaient l'antago- 
nisme du curare et du sel commun. 

Je lui demandai donc pour quelles raisons il avait été amené à réfu- 
ter l'exactitude des expériences faites en ma présence ; il me répondit 
en me priant d assister, au Musée, à ses recherches. 

Il ne peut exister d'accord entre les deux intentions. Je raisonne 
ainsi : Si le curare du D^ Barbosa Rodrigues a les propriétés du 
curare du Musée, tous les deux sont des curares, ce qui met fin au 
point capital du désaccord. 

Cependant, si le chlorure de sodium agit sur l'un et est sans effet 
sur l'autre, alors les curares différent. 

On ne peut pas déduire immédiatement des faits l'allégation de 
M. le D'^ Lacerda : Le chlorure de sodium n'est pas l'antagoniste du 
curare. 
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En logique on appelle cet argument de mon collègue : Transitus 
a dicto secundum quid ad dictum simplicer. 

Donc : i<* M. le D^ Lacerda filho n*a pas prouvé que les expériences 
de M. le D^ Barbosa Rodrigues fussent mal faites et il a éludé la 
question par une invitation à assister aux siennes. 

Sans offenser ce monsieur, pour qui j*ai beaucoup d'estime, je con- 
sidère sa conclusion relative à la méthode comme ti^ès légère; 

2^ M. le D*" Lacerda ne démontre pas que les effets du curare du 
D*" Barbosa Rodrigues persistent, malgré le chlorure de sodium; au 
contraire, il confirme par son silence l'efficacité que^^ soutiens ^ me 
basant sur sa conclusion que le sel n*est pas l'antidote du curare et que 
c* est faux, c'est trop absolu. 

Maintenant ce monsieur veut-il que je démontre quelle est la diffé- 
rence entre les curares employés ? 

J'ose croire que personne, aujourd'hui, ne pourrait le satisfaire. 

Cependant, comme ce monsieur assure, dans le Cru^eiro d'aujour- 
d'hui, que les deux produisent les mêmes symptômes, j'ai conclu que 
le chlorure de sodium est antagoniste du curare du D^ Rodrigues 
et non de celui du Musée, parce que, ou dans celui-ci il manque quel- 
que chose, ou dans celui-là il existe une chose en plus. 

Serail-ce par différence d'activité?... Mais, si les deux produisent 
les mêmes symptômes, si les deux tuent?... Comme curares, alors, ils 
sont égaux ; comme mélange, cependant, celui du Musée vaut mieux. 

Je n'admets pas l'objection du retard dans les effets respectifs, parce 
que le temps qui s'est écoulé entre l'application du toxique et la mort 
a été (avec les mêmes curares) le même. 

Par conséquent il ne manque rien dans le curare du D' Rodrigues, 
vu qu'il produit les mêmes symptômes que celui du Musée, réputé 
excellent. 

Avec cet argument je contredis le 3° émis par ce monsieur. 

Quant à la valeur du terme antagonisme, il me reste à rappeler 
à mon collègue que je suis étonné qu'il confonde substance antago- 
niste avec antidote. 

Je termine une question que j avais le devoir de discuter. 

Je n'ai pas cherché les autres faits y relatifs et n'ai, en outre, pas le 
temps de m'en occuper. 

Rio-dC'Janeiro, 13 septembre 1880. 

D' NUNO DE ANDRADE 
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Pendant qu'on discutait, nous nous sommes adressé en 
ces termes à TAcadémie impériale de médecine, comme 
la seule compétente pour résoudre la question : 

(( Étant certain que le sel de cuisine, par le chlorure de 
sodium, est un vrai neutralisateur du terrible poison 
ïuiraêry, connu vulgairement sous le nom de curare, 
dont on ne connaissait pas le contrepoison ; me basant sur 
les nombreuses expériences que j'ai faites pendant cinq ans, 
sur ce que j'ai vu chez les Indiens et sur ce que j'ai égale- 
ment prouvé par des expériences dans deux séances, dont 
le compte rendu est certifié par plusieurs médecins, comme 
on le verra pas les rapports ci-joints ; je viens respectueu- 
sement soumettre à la savante appréciation de cette 
Académie impériale mes expériences, en demandant son 
avis, puisqu'elle est la seule compétente. » 

L'Académie impériale de médecine, dans sa séance du 
9 septembre, nomma des commissions pour étudier les 
faits d'après de nouvelles expériences et faire des rapports 
pour donner ultérieurement une opinion suprême, 

A cette époque, M. le D^ Souza Lima, professeur de 
médecine légale à la Faculté de médecine, et qui n'avait 
pas assisté à nos expériences, nous invita, par une lettre 
datée du 1 6, à en faire d'autres au cours de ses leçons, 
pendant qu'il étudiait Viiiraêry avec ses élèves. 

Le 17 septembre, devant quelques professeurs de la 
faculté et plus de cent élèves, en négligeant les curieux, nous 
avons fait deux expériences avec le chloiure de sodium 
chimiquemet pu?\ 

Ces deux expériences furent couronnées des meilleurs 
résultats : les animaux furent sauvés. Mais le jour suivant 
ils furent sacrifiés avec l'emploi du chlorure de potas- 
sium. 

Le 19, au cours de la leçon donnée devant un nombre 
beaucoup plus grand d'assistants, et après quelques réac- 
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tions faites avec ïuiraêry, traité par le carbonate de potas- 
sium, l'acide sulfurique, l'acide nitrique, etc., commen- 
cèrent les expériences en faisant deux injections, de 
quarante gouttes chacune, d'une solution de chlorure de 
sodium, Tune dans le bras gauche, l'autre dans la jambe 
du même côté, d'un cobaye, suivies d'une injection de dix 
gouttes d'une solution d*uiraêry, contenant presque 3 mil- 
ligrammes de poison. 

L'animal ne présenta aucun signe de paralysie ; il avait 
seulement l'aspect triste. 

Puis, nous avons fait la même injection de dix gouttes 
de la même solution curarisée à un autre cobaye; 
dix minutes après, il était mort. 

Ces expériences furent faites avec Vuiraêty d'un petit 
pot de la faculté, qui me semble provenir des Indiens 
Mayurunas du Pérou, importé de l'Amazone par feu le 
D^ Gonçalves Dias, et offert à la même faculté par M. le 
D^ baron de Maceiô. 

Nous avons fait ensuite une petite incision dans la 
jambe droite d'un autre cobaye, en appliquant dans 
la blessure le poison de la flèche ayant servi aux expé- 
riences du 17; puis on lâcha l'animal qui, vingt minutes 
plus tard, marchait encore et ne présentait aucun signe 
d'intoxication. 

On croyait déjà que le poison avait perdu son énergie, 
quand tout à coup il tomba, présentant un phénomène* 
que je n'avais jamais observé : le train antérieur ainsi que 
la tête et les mâchoires étaient tout paralysés, tandis que 
le train postérieur était indemne et faisait avancer le train 
antérieur. 

On appliqua sur la blessure du chrome, ce qui n'empê- 
cha pas que quelques minutes après la paralysie envahis- 
sait aussi le train postérieur. 

Dans cet état, le corps se mouvait en se contractant. 
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Une demi-heure plus tard, une hémorragie s'étant déclarée 
dans la plaie, elle fut arrêtée au bout d'une minute. 

Deux heures plus tard, l'animal était encore vivant et 
mangeait, mais avait toujours les jambes paralysées. 

Douze heures après, il était parfaitement bien portant, 
n'ayant plus qu'une jambe malade. Il est mort plus 
tard (i). 

On fit une incision et l'application de la même flèche 
à un autre cobaye ; cinq minutes après, il tomba, ayant 
le train postérieur complètement inerte, tandis que la 
paralysie invahissait rapidement le train antérieur. 

Ayant appliqué le chlorure de sodium, la paralysie 
s'arrêta et pendant une demi-heure l'animal resta immo- 
bile, puis commença à se redresser et à se mouvoir; 
une heure après, il était sauvé. 

A la leçon du 21 on fit encore des expériences et toutes 
par incision. 

A la première, on mit le chlorure de sodium dans 
une jambe et Vuîraêty en poudre dans l'autre ; à la 
deuxième, la même chose avec de l'alun ; à la troisième, 
deux incisions aussi avec l'application du brome ; à la 
quatrième, Vuiraêry dans une jambe et l'iode dans 
l'autre ; toutes finirent par la mort au bout de trois ou 
quatre minutes.. 

A la cinquième, on pratiqua une seule incision avec 
application de Vuiraêry en poudre mélangé avec l'alun, 
ce qui n'empêcha pas la mort qui survint au bout d'une 
demi-heure ; la sixième, par une seule incision également 
avec la poudre de Vuiraêry, vaéXdin^ée avec le chlorure de 
sodium, fut la seule qui réussit, c'est-à-dire que l'animal fut 
sauvé sans présenter des symptômes d'empoisonnement. 

(1) Voyant mon étonnement devant la paralysie du train aDtérieur, un des mem- 
bres de la commission m'a dit : ce C'est remarquable; cet animal est venu du 
Musée, car on n'en trouvait nulle part. » 
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Ce résultat vient confirmer celui obtenu par l'injection 
du poison mélangé à une solution de chlorure de 
sodium, dont Tanimal réchappa, comme nous l'avons vu. 

La fin de ces expériences fut saluée d'applaudissements 
unanimes. 

La commission de l'Académie de médecine fixa 
la date du 22 pour faire les expériences qui devaient 
lui servir de base pour formuler son jugement ; mais tous 
les membres n'ayant pu se réunir et la Société médicale 
m'ayant communiqué aussi, par lettre du 12 septembre, 
qu'elle avait nommé une commission et qu'elle attendait 
le jour que nous fixerions pour les expériences, nous 
avons été d'avis qu'il valait mieux réunir les deux com- 
missions le même jour, en une seule séance. 

Nous n'avons pu fixer ce jour immédiatement, parce 
que M. le D^ Costa Ferraz, rapporteur de la Commission 
de l'Académie, nous dit qu'à cause de ses affaires il ne 
pouvait s'occuper de cette question et qu'il me communi- 
querait la date de la réunion. 

En attendant cette communication, nous avons été 
surpris quelque temps après, en lisant dans le Journal du 
Commerce du 3 décembre que la commission nommée 
par l'Académie impériale de Médecine, sans faire d'autres 
expériences, comme il était convenu en session, pré- 
sentait son rapport qui fut approuvé ultérieurement 
dans la séance extraordinaire du 3 février 1879. Voici 
ce rapport : 

j. Le chlorure de sodium peut-il être considéré comme Vaniidote 
du poison indien curare? 

Le mot antidote, du grec avrt (contre) et (^oroç (donné), synonyme 
aujourd'hui\de contrepoison, ne peut s'appliquer qu'à la substance ino- 
culée, soluble ou presque insoluble, qui, mise en contact avec la subs- 
tance toxique, la décompose pour donner lieu à la formation d'un 
nouveau corps insoluble, ou peu soluble, et sans action sur lorganisme. 
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Il est facilement compréhensible, pour que ce fait se produise, qui 
n'est qu'une réaction chimique, qu'il est indispensable de connaître 
la nature de la substance qu'on vient d'ingérer et, plus encore, qu'elle 
soit absorbée en entier ou en partie là où aura lieu la dénaturation. 

Donc, la nature de la substance toxique et le temps moyen qui s'écoule 
entre l'ingestion et l'application des moyeos pour la dénaturer sont 
des circonstances importantes pour déterminer l'emploi de ce que la 
science nomme antidote. 

Le curare préparé dont les Indiens se servent pour empoisonner 
leurs flèches est composé de plantes appartenant à la flore de chaque 
tribu; comme un grand nombre d'observateurs nationaux et étrangers 
l'ont constaté, toutes appartiennent au genre Strychnos toxifera^ 
Casteînœiim et surtout Cocculus toxifera,de la famille des Ménisper- 
macées. C'est un poison organique, considéré comme inoffensif 
quand il est ingéré et produisant seulement ses effets nuisibles 
quand il est mis en contact avec une surface dénudée. 

Rapide dans son absorption, les phénomènes morbides, ainsi que 
la mort, se présentent avec une incroyable précipitation. 

Dès que, par la réunion du curare avec le chlorure de sodium, tous 
les deux solubles dans l'eau, il ne se précipite aucun corps dénature, 
composition et propriétés autres que celles appartenant à ces deux 
corps pris séparément, on ne peut attribuer au chlorure de sodium 
le rôle d'antidote. 

2. Le chlorure de sodium peut-il être considéré comme possédant 
une action dynamique opposée au curare ? 

Indubitablement non, et lors même qu'on prouverait l'antagonisme 
de l'action des deux substances en question, il faudrait encore tenir 
compte de l'égalité de l'énergie ainsi que de la rapidité de l'absorption. 

On obtient un résultat immédiat en employant une petite dose de 
curare, tandis que le chlorure de sodium ne produit ses effets sur 
l'organisme qu'après un temps très long. L'action externe de ce 
corps est presque inoffensive et très peu astringente. 

Les expériences démontrent que l'application du chlorure de sodium 
est sans effet lorsque l'empoisonnement par le curare s'est manifesté 
par la paralysie des membres postérieurs (i) des animaux expérimentés; 

(i) Les signataires de ce rapport ont certifié précédemment le contraire, comme 
il résulte des rapports des seules expériences auxquelles ils aient assisté chez moi. 

B. R. 
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en outre, ce symptôme est le précurseur de la mort et labsorption du 
poison se fait si rapidement que peu de secondes suffisent pour que la 
paralysie se présente et que Tanimal succombe, toutes les tentatives 
pour le sauver étant impuissantes. 

II n'y a aucun moyen, ont dit avec raison tous les toxicologues, de 
combattre un si terrible ennemi. 

Il n'y a rien d'étonnant à ce que la nature, luttant avec l'élément 
destructeur, puisse souvent le vaincre quand il se présente dans une 
certaine proportion. 

La dose et la grande loi de la tolérance sont les sûrs moyens régu- 
lateurs de toutes les applications médicales ; si on les néglige, on 
provoque le déséquilibre des fonctions vitales, la perturbation et la 
mort. 

Pour le curare la loi est la même; à dose insignifiante, nous 
voyons la nature en triompher et l'éliminer par les urines. 

Simple modificateur de l'état local, il n'est pas étonnant que le 
chlorure de sodium, comme tous les autres chlorures, étant appliqué 
sur une blessure curarisée, soit quand les phénomènes de l'absorption 
se présentent, soit avant, on ne constate pas les symptômes de l'em- 
poisonnement complet et qiie pourtant la mort survienne. 

Nous ne nions pas les faits dont nous avons été témoins, comme 
médecins, mais nous avons le devoir de les expliquer. On ne peut 
faire au chlorure de sodium l'honneur de le considérer comme un 
corps possédant l'action dynamique opposée à celle qui caractérise 
le terrible poison curare. On ne peut que le classer parmi les corps 
qui, par leur action topique, peuvent empêcher l'absorption ; mais 
jamais comme un neutralisateur des symptômes qui se manifestent 
après l'empoisonnement par le curare. 

Voilà comment la commission, nommée par cette Impériale Aca- 
démie, a compris la question. 

Rio, 3 décembre 1878. 

{Signé) Dr Fernando Francisco da Costa Ferraz. — D^ Carlos 
Frederico dos Santos Xavier de Azevedo. — Le pharmacien Au- 
guste César Diogo (i). 

Après la présentation de ce rapport, deux séances se 
passèrent, non en discussions pour prouver ou non si le 

{i)'Annaes Bra^ilienses de Medecina, vol. XXX, 1878-1879, p. 268. 
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chlorure de sodium sauvait les individus curarisés, mais 
sur la définition du mot antidote. 

Voyant que les seuls sept membres de l'Académie, dont 
trois membres de la Commission, qui prenaient part à la 
discussion dans la question du curare, étaient résolus à 
ne pas déclarer si le chlorure de sodium employé sauvait 
les animaux et à voter le rapport, je me suis présenté pour 
discuter celui-ci. 

L'Académie décida que, comme nous n'étions pas 
membre, nous ne pouvions prendre la parole et qu'on 
nous autorisait seulement à donner des explications et 
non à discuter. 

Il faut noter que la Commission se montrait favorable 
à mon opinion et, à mon grand étonnement, elle présenta 
(sans faire les expériences convenues) son rapport con- 
tradictoire. 

Voyant que j'étais victime d'une question de personna- 
lités et qu'on voulait donner gain de cause aux deux 
représentants de la science officielle qui avaient "précé- 
demment donné leur dernier mot et, comme me dit le 
D^* Nuno de Andrades, très légèrement, — soit par 
sollicitations ou esprit de confraternité et sans motifs 
justifiables, puisque ces messieurs décidaient sans faire 
les nouvelles expériences convenues, — je me suis présenté 
de nouveau à l'Académie quand on y allait voter défini- 
tivement sur la question ; sachant que^ tous étaient 
d'accord, sans l'avoir expérimenté, que le chlorure de 
sodium ne présentait pas un troisième corps neiitfv en 
contact avec Vuiraêry, j'ai donc donné mes explications. 

Après avoir démontré verbalement que le chlorure 
précipitait Vidraêry, nous avons démontré pratiquement 
les réactions, ce qui accabla les sept membres présents. 

Ces messieurs désiraient plus. Le troisième corps?... 
Mais il était présent et, malgré cela, ces messieurs dou- 
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tèrent que la solution et les divers précipités présentés 
fussent Vuiraêry, malgré que j'eusse, auparavant, de- 
mandé un examen rigoureux des substances présentées. 

Sans les examiner, comme c'était leur devoir, ils 
votèrent une déclaration que le chlorure de sodium n était 
pas un antidote parce qu'il ne formait pas un précipité, 
soit un troisième corps, quand tous avaient sous les yeux 
ce troisième corps demandé. 

Tout cela était arrangé d'avance ; il était décidé que 
celui qui n'appartenait pas à la science officielle ne 
pouvait sortir vainqueur d'une discussion avec cette 
science. 

Mais si l'Académie impériale ou plutôt sept de ses 
membres nièrent le pouvoir du chlorure de sodium, l'Ecole 
de Médecine, par l'organe du savant professeur de méde- 
cine légale, le D^ Souza Lima, et d'autres professeurs, pro- 
clama le contraire. 

Voici le procès-verbal de l'Académie de Médecine 
qu'approuva le rapport. 

Session extraordinaire du 3 février 187g (1). 

Sous la présidence de M . le conseiller baron de Lavradio, cette cor- 
poration tint une session extraordinaire le 3 février, en présence de 
MM. les membres titulaires: D^s Nicolau Moreira, Pereira Rego 
fîlho, Carlos Frederico, Oliveira, Costa Ferraz, Utinguassu, le phar- 
macien César Diogo, et du membre adjoint M. le D^ Luis Lobo. 

Après que le procès-verbal de la session du 27 janvier fut lu et 
approuvé, on commença la discussion de la première partie de Tordre 
du jour: « Communications verbales et écrites. » 

M. le Dr Pereira Rego filho ayant la parole, fait lecture d'un rap- 
port sur M. José Eduardo Teixeira de Souza, concluant à être admis 
comme membre titulaire de la Section de médecine. Passant à la seconde 

(i) Publié dans les Annaes Brasilienses de Mçdecina, XXXI^ 1879, p. 135. 
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question à Tordre du jour : « Discussion de l'appréciation de la Com- 
mission sur le curare, après les expériences faites par M. Barbosa 
Rodrigues (Jean) », ce monsieur obtint la parole, en vertu de la réso- 
lution prise dans la session antérieure par l'Académie. Voici son 
discours : 

Monsieur le Président, Messieurs, 

C'est avec une certaine crainte que je prends la parole devant cette 
savante Académie, car je ne me reconnais pas le savoir nécessaire ; 
cependant, présumant que la vérité est de mon côté, comme me l'affir- 
ment de notables naturalistes dans lesquels j'ai confiance, comme vous. 
Messieurs, en Claude Bernard, et comme on ne peut nier les nom- 
breuses expériences que j'ai faites dans l'espace de cinq ans sous des 
climats divers et sur une quantité d'animaux, je ne puis négliger d'ex- 
pliquer et de défendre mon opinion. 

Surpris par le rapport de l'illustre commission de cette savante 
Académie publié dans le Journal du Commerce du 22 décembre de 
l'année passée et par la discussion qui eut lieu à la dernière session, je 
ne puis m'empêcher de donner quelques explications sur des faits 
que mes études et ma longue expérience m'ont démontrés. 

Uuiraêry, aujourd'hui, n'est plus ce toxique terrible que les civilisés 
redoutent, par le seul motif qu'ils n'en connaissent pas l'antidote; ce 
n'est ni plus ni moins qu'une préparation dont on peut combattre fran- 
chement l'action et c'est également sans le craindre que les Indiens 
avec qui je fus en relation le portent sur eux. 

Ce n'est pas un poison sans antidote, parce qu'il en possède un 
et même un très puissant : le sel commun ou chlorure de sodium. 

Comme j'eus déjà l'occasion de le dire, ceci n'est pas une de mes 
découvertes ; je n'ai fait que vulgariser ce qui est connu depuis des 
siècles parmi les tribus non civilisées. 

Il suffit de rappeler qu'en 1796 le missionnaire Jean Daniel, qui 
vécut dix-huit ans parmi les sauvages, parla déjà de cet antidote, et 
que MM. Humboldt, Castelnau, Martius, La Condamine, Bâtes, 
Edward Keller, etc., en ont dit la même chose et que même dernière- 
ment M. Bouchardat, dans son Manuel de matières médicales (1873, 
p. 21 5), nous dit que le sel est l'antidote assuré. 

On peut mettre en doute la parole autorisée et jamais démentie de 
ces naturalistes, parmi lesquels il y en a de notables ; car ils n'ont pas 
fait d'expériences ; mais (à moins qu'on ne me prenne pour un impos- 
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teur) on ne pourra jamais contester les expériences que j'ai faites dans 
l'espace de cinq ans. 

La science ne doit s'appuyer que sur la probité et l'observation. 

L'illustre commission assista à mes expériences et en constata les 
résultats. Pour moi, il est incontestable que pour n'importe quel 
liiraêry, depuis celui de la Guyane, dont Claude Bernard, Voisin et 
Lionville se sont servis, jusqu'à celui de la flèche des Catuquinas, le 
sel est un antidote puissant. 

J ai fait des expériences ici et aux Amazones, avec tous les uiraêrys 
qui existent; soit de l'Orénoque, de Demerara, de Surinam, avec 
ceux du Pérou et tous ceux du Brésil, ceux de la province des Ama- 
zones, uniques dans l'empire et dont quelques tribus indiennes se ser- 
vent pour attraper leurs chérimbabos (i) ou leurs prisonniers; pour 
tous, j'ai toujours constaté que le sel commun était un antidote. 

Fort de ma conviction, mais pour ne pas provoquer des discussions 
(qui malheureusement se sont produites), je ne faisais aucun cas du 
mot antidote; je désirais seulement qu'une corporation scientifique 
étudiât la matière et répondît ou non si le sel guérissait, afin d'ar- 
rêter dans sa fuite le lièvre inconsciemment levé. 

C'est dans cette intention que je m'adressai à cette savante corpo- 
ration. 

La commission qu'elle nomma, d'après sa manière de voir, ne 
s'occupa que d^ la valeur du mot antidote en matière chimique; voici, 
du reste, la première partie de ce rapport ; je l'explique avec tout le 
respect que je dois aux autorités à qui je m'adresse. 

({ i» Le chlorure de sodium peut-il être considéré comme l'antidote 
du poison indigène iiirary, curare ?... 

« Le mot antidote, du grec avn (contre) et Joto; (donné), syno- 
nyme aujourd'hui de contrepoison, ne peut s'appliquer qu'à la subs- 
tance inoculée, soluble ou presque soluble, qui, mise en contact avec 
la substance toxique, la décompose pour donner lieu à la formation 
d'un nouveau corps insoluble, ou peu soluble, et sans action sur l'or- 
ganisme. 

« Il est facilement compréhensible, pour que ce fait se produise, 
qui n'est qu'une réaction chimique, qu'il est indispensable de con- 
naître la nature de la substance qu'on vient d'ingérer et, plus encore, 
qu'elle soit absorbée en entier ou en partie là où aura lieu la dénatu- 
ration . 

(i) PecuS'Udis, 
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« Donc, la nature de la substance toxique et le temps moyen qui 
s'écoule entre l'ingestion et l'application des moyens pour la dénaturer 
sont des circonstances importantes pour déterminer l'emploi de ce 
que la science nomme antidote. 

« Le curare préparé dont les Indiens se servent pour empoisonner 
leurs flèches est composé de plantes appartenant à la flore de chaque 
tribu ; comme un grand nombre d observateurs nationaux et étrangers 
l'ont constaté, toutes appartiennent au genre Sirychnos toxifera^ 
Castelnœum et surtout Cocculus toxifera, de la famille des Ménis- 
permacées. C'est un poison organique, considéré comme inoffensif 
quand il est ingéré, et produisant seulement ses effets nuisibles quand 
il est mis en contact avec une surface dénudée. 

« Rapide dans son absorption, les phénomènes morbides, ainsi que 
la mort, se présentent avec une incroyable précipitation. 

a Dès que, par la réunion du curare avec le chlorure de sodium, 
tous les deux solubles dans l'eau, il ne se précipite aucun corps de 
nature, composition et propriétés autres que celles appartenant à ces 
deux corps pris séparément, on ne peut attribuer au chlorure de 
sodium le rôle d'antidote. » 

Il suffit d'expliquer cette première partie pour arriver à conclure 
que la commission fut plus que souveraine dans son jugement quand 
elle déclara que le chlorure de sodium ne peut être considéré comme 
antidote de Vuiraêry, 

Acceptant la définition donnée par la commission, je traiterai la 
question au point de vue chimique. 

Le chlorure de sodium possède toutes les qualités exigées par 
l'illustre commission. A la dose appliquée dans les cas d'empoi- 
sonnements par le poison indigène, il est inoffensif et soluble et, 
de plus, mis en contact avec la substance toxique qui nous occupe, il 
donne un troisième corps non soluble dans l'eau, dans l'alcool et 
l'éther, et est sans action aucune sur l'organisme. 

Ceci n'est basé sur aucune présomption ni fantaisie ; ce sont mes 
nombreuses expériences qui m'ont démontré la réaction, prouvée par 
une grande augmentation de température dans la formation du corps 
.neutre. 

Voici comment s'obtient ce troisième corps. 

Je réduis en poudre impalpable 5o centigrammes, par exemple, 
d'uiraéry, je les dissous dans lo grammes d'eau et je filtre, ce qui me 
donne uiie solution limpide et transparente, d'une couleur sombre, 
plus ou moins brune, selon l'espèce et la provenance du poison, 
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comme vous le voyez. Je dissous une petite quantité de sel commun 
ou de chlorure de sodium complètement pur également dans lo gram- 
mes d'eau et je filtre, ce qui me donne aussi une solution limpide et 
transparente que voilà. 

Laissant Yuiraêry reposer dans une éprouvette, j'y ajoute goutte à 
goutte ou d'une seule fois la solution saturée ; immédiatement 
ïuiraêry devient trouble et, quelques secondes après, se couvre litté- 
ralement de flocons plus ou moins obscurs, qui surnagent et se préci- 
pitent, comme nous aurons l'occasion de le voir. 

Au moment de la réaction, on y plonge un thermomètre qui accuse 
une température beaucoup plus élevée que celle des deux solutions 
avant l'expérience. 

Laissant reposer la réaction (que personne ne contestera être une 
véritable réaaion chimique) et lavant le précipité, j'obtiens alors un 
troisième corps, de forme mamelonnée, non soluble et si peu offensif 
que, quelques grandes que soient les doses appliquées à un animal, 
soit sur une superficie dénudée ou hypodermiquement, il ne produit 
pas le moindre symptôme d'empoisonnement. 

Je cite un exemple : L'illustre médecin D^ AfFonso Pinheiro, ici 
présent (élève de Claude Bernard, qui a assisté au Collège de France 
à ses conférences), fut, il y a quinze jours, curarisé avec une dose 
mortelle sur une superficie sanglante dans une des mains, et jusqu'à 
ce jour il n'a souffert de rien. 

Je ne conteste pas que l'absorption de Yuiraêry soit rapide, nous 
savons qu'elle ne reste pas plus de trente secondes ; mais si, avant ce 
temps, nous appliquons l'antidote, qui, en contact avec le sang, a 
aussi une absorption très rapide d'après les expériences chimiques de 
Dumas, l'absorption du poison cessera ou un troisième corps se 
formera avec des effets toxiques nuls. 

Vuiraêty, à dose toxique, n'est pas observé au même moment ; ceci 
est même affirmé par le savant physiologiste Claude Bernard, le plus 
fougueux ennemi du sel comme antidote, quand il dit qu'il se lie au 
membre blessé par la flèche, qu'il se délie après, que cette opération se 
renouvelle plusieurs fois, et qu'ainsi, le poison étant absorbé peu à peu, 
il n'aura pas la force nécessaire pour attaquer tous les nerfs moteurs. 

Le chlorure de sodium est un topique qui opère chimiquement et 
non mécaniquement; il ne lie pas les vaisseaux (ceci est connu), et 
Schultz et Hemberger nous assurent qu'il a la propriété d'empêcher 
la coagulation de la fibrine, mais rentre dans la composition d'un 
nouveau corps qui peut être impunément absorbé par eux. 
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Ceci ne doit pas nous étonner, parce que nous savons que la base de 
la composition de ïuiraêry est une plante du genre Strychnos et Littré 
et llobin nous disent qu'une des propriétés chimiques de la strychnine 
est de former avec le chlorure de sodium un composé insoluble où 
Talcali change de nature. 

Après ces quelques considérations que j'ai Thonneur de présenter à 
cette savante Académie, sur le premier point du rapport, et avant d'en- 
visager le second, il ne me reste qu'à ajouter, en prouvant ce que j'ai dit 
et concluant d'une manière contraire à ce qu'a fait l'illustre commis- 
sion : Dès que par la réunion de ïuiraêry avec le chlorure de sodium, 
tous les deux solubles dans l'eau, il se précipiie un autre corps, 
de nature, composition et propriétés diverses, que les deux pris sépa- 
rément, on peut concéder au chlorure de sodium le rôle d'anti- 
dote. 

Je passe à la démonstration de la formation du précipité, afin que 
cette savante académie vérifie (i). 

2° Après ce que je viens de dire et ce que nous avons vu, il serait 
nécessaire d'entrer dans quelques considérations sur la seconde partie 
du rapport... 

Nous avons vu le précipité; je réponds, moi, de son inocuité; 
voilà pourquoi je passerais outre. 

Que nous importe de savoir l'action dynamique de ïuiraêry ou du 
chlorure de sodium, l'égalité de son énergie, la rapidité de son 
absorption et des doses avec lesquelles il peut agir, si nous n'avons 
plus, quand nous les réunissons, ni i'un ni l'autre de ces corps mais 
bien un troisième dont l'action sur l'organisme est nulle?... 

Les expériences avec injections hypodermiques des deux substances 
unies, que beaucoup ont vues, prouvent qu'il s'injecte en réalité un 
troisième corps, l'animal ne présentant aucun symptôme d'empoi- 
sonnement. 

Malgré la manière de voir opposée de l'illustre commission, je 
pense que les expériences que j'ai faites chez moi, en présence 
d'illustres médecins, et à l'Ecole de médecine, en présence de quelques 
professeurs delà faculté et de tous les élèves de sixième année à la leçon de 
médecine légale, démontrent l'utilité du sel, même quand la paralysie 
attaque les membres postérieurs et quelquefois même après qu'elle a 
attaqué les membres antérieurs. 



(i) Ici nous avons fail la léaciion, nous avons montré le prccipiié et Taugmenta- 
lion de température. 
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Nous ne dirons rien de la dosologie, puisque les doses appliquées 
dans mes expériences ont été toxiques ; ce qui a été confirmé par la 
mort des animaux auxquels on n'a pas appliqué l'antidote. 

Il serait digne de risée et indigne de mon caractère que je fisse des 
expériences pour évaluer une substance donnée comme antidote, si je 
n'avais administré des doses pour tuer. 

Rappelons l'immunité (toleranqa) dont jouissent certains animaux; 
tous ceux qui ont été uiraêrisés et à qui l'on a fait l'application du sel, 
possédaient-ils cette immunité?... Par hasard, je l'admets, mais ma 
crédulité ne va pas plus loin. 

Je ne crois pas à l'action dynamique opposée à ïuiraêry, mais 
j'affirme que celui-ci, en contact avec le sel, produit un troisième 
corp§ non soluble dans l'eau et sans action sur l'organisme, ce qui 
me permet de proclamer que le sel commun est un antidote de 
Vuiraêry, 



Après ces explications on vota le rapport de la 
commission. 

Quelque temps après nous avons eu le plaisir de voir 
que notre opinion sur le sel marin comme excitant des 
nerfs, n'était pas problématique, car un célèbre pro- 
fesseur de Florence (Italie), mon confrère de la Société 
Ethnographique de Florence, le D^ Mantegazza, dans 
son Étude sur l usage thérapeutique de Veau de mer pul- 
vérisée, dit que le sel marin est un stimulant des tissus, de 
sorte que par r inhalation de l'eau de mer on donne pour 
ainsi dire un bain excitant aux nerfs de T appareil pulmo- 
ftaire. 

La mort produite par ïuiraêry vient par asphyxie, 
comme nous le savons, mais elle ne se produira pas si le 
poison est neutralisé par l'emploi du sel marin qui non 
seulement modifie la substance, mais aussi stimule les 
nerfs pulmonaires, ne les laissant pas tomber en paralysie 
et, par là, facilitant la respiration. 

Après ce que nous venons d'exposer, il ne nous reste 
plus qu'à ajouter que cette polémique a pris naissance 
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à la suite de la conférence publique que s'est empressé 
de faire M. le D^ Jobert, conférence dans laquelle il s'ar- 
rogeait la découverte du secret de fabrication de Vuiraêry 
et des plantes qui entrent dans sa composition. 

Ce monsieur, hautement protégé, ayant toutes les faci- 
lités et disposant d'un établissement public, de tous les. 
éléments de publicité, s'empressa de faire sa conférence, 
sachant que nous allions en faire une, avant lui, sur le 
même sujet. Mais il n'a fait que répéter ce qu'avaient dit 
déjà des savants ou des voyageurs. 

Quant à nous, nous allions conférer sur ce que nous 
savions et pas plus. 

Notre séance avait été annoncée avant celle de 
M. Jobert. 

Nous avions combattu au Musée, le jour de la confé- 
rence, les assertions de M. Jobert, en démontrant d'une 
manière péremptoire que non seulement le procédé ex- 
posé n'était pas une découverte, mais encore que les 
plantes qu'il présentait étaient déjà connues et mention- 
nées par tous les voyageurs qui avaient visité ces con- 
trées. 

Contrarié sans doute par nos révélations, ce médecin 
s'unit à ceux qui m'étaient hostiles au Musée et nia 
le pouvoir du chlorure de sodium comme neutralisateur 
du poison indien. 

Nous allons tâcher de démontrer que nous avions 
raison lorsque nous avons affirmé, d'après les voyageurs, 
que le procédé de fabrication était déjà connu ainsi 
que la composition. 

Comme nous l'avons exposé dans le chapitre premier 
de cet ouvrage, chaque tribu, soit des Guyanes, soit du 
Pérou, soit enfin du Brésil, possède non seulement une 
manière de préparer le poison, mais, en outre, les espèces 
de plantes qui entrent dans la préparation dépendent de 

9 
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la flore locale ou des superstitions particulières à chaque 
tribu. 

C'est pour cette raison, qu'en ne tenant compte que des 
phénomènes produits par lesStrychnos, on ne peut jamais, 
en thèse générale, affirmer que la composition de Vm- 
raêry soit découverte. 

Le savant Humboldt avait déjà reconnu que le poison 
de Peca et de Esmeralda n'avait pas la même composition 
que celui de Mayobamba (i). 

La base est toujours un Stiychnos qui représente seul la 
partie active du curare ; les autres plantes accessoires 
varient toujours, comme nous le verrons 

A Rio-de-Janeiro ainsi que dans la province de Minas- 
Geraes, on peut fabriquer Xuiraêry avec les Strychnos 
triplinervis, Gardneri et Braiiliensis qui sont, par suite du 
milieu cosmique, beaucoup plus faibles que les espèces du 
Nord, surtout lorsqu'ils ne sont pas réduits par l'évapora- 
tion ; mais, en somme, ils présentent les mêmes caractères 
communs à tous les curares. 

De La Condamine (2), à qui nous devons les premiers 
renseignements à ce sujet, dit que le poison des Indiens de 
l'Amazone est fait d'une décoction de diverses plantes, 
évaporée sous l'action du feu. 

Il donne la liste suivante des plantes qui entrent dans 
la composition de Vuiraêry : 

1° Strychnos Casielnaei Wild. ; 

20 A buta Imene Eichl. ; 

30 (Pahni) Arthanthe geniculata Miq. ; 

40 (Taemagh) Urostigma atrox Miq.; 

50 Hura crepitans Lim. ; 

6° Euphorbia cotonifolia ; 

7° Guatteria veneficiorum Mart. 

(1) Relation historique^ t. II, p. 552. 

(2) Itinéraire j t. III, 1237. 

r 
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Castelnau (i) dit que le poison ticuna, préparé par les 
Indiens Origones, Pebas et Ticunas, est composé de : 

Ramon (Strychnos Castelnaeî) Wild. ; 

Pani [Abuta caudicans) Rich. Cocculus Amaionum ou C. toxi- 
férus, Wild. 

Humboldt nous dit (2) : « On racle avec un couteau 
des branches de mavacure de 4 à 5 lignes de diamètre ; 
récorce enlevée est écrasée et réduite en filaments très 
minces sur une pierre à broyer de la farine de manioc. 

ce Le suc vénéneux étant jaune, toute cette masse filan- 
dreuse prend la même couleur. 

ce On la jette dans un entonnoir de 9 pouces de haut et 
de 4 d'ouverture. 

ce Cet entonnoir est de tous les ustensiles de laboratoire 
indien celui que le maître du poison nous vantait le 
plus. 

ce C'était une feuille de bananier, roulée en. cornet sur 
elle-même et placée dans un autre cornet plus fort de 
feuilles de palmier. 

ce On commence à faire une infusion à froid en versant de 
Feau sur la matière filandreuse qui est Técorce broyée du 
mapocure [Steychnos). Une eau jaunâtre file pendant 
plusieurs heures goutte par goutte à travers Vembuda ou 
entonnoir à feuillage. 

ce Cette eau filtrée est la liqueur vénéneuse, mais elle 
n'acquiert de la force que lorsqu'elle est concentrée par 
l'évaporation, à la manière des mélasses, dans un grand 
vase d'argile, etc. » 

Quiconque a assisté à la conférence du D'' Joubert et a 
lu les articles de C. Bernard (3) à ce sujet, verra, en com- 

(i) Exp,^ V. p. 62. 

(2) Relation historique, t. II, pp. 546, 548, 556. 

(3) La Science expérimentale. 
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parant ce morceau avec ce qui a été dit par le physiolo- 
giste, quelle part M. Joubert peut revendiquer dans la 
découverte d'un secret cpnnu du reste de tout le monde, 
comme nous allons le démontrer. 

Humboldt dit encore que le suc concentré du mavacure 
n'est pas bien épais pour s'attacher au bout des flèches et 
pour cela on le mélange avec le jus glutineux du kiraca- 
guera (Ficus) qui n'a aucune activité toxique, mais rend le 
poison très épais et le noircit ; et il ajoute (p. 55 1) qu'il y a 
deux sortes de ce poison, l'un curare de rai{ (de racine), 
l'autre curare de bejuco (de lianes^ c'est-à-dire fait des 
raclures de Técorce des tiges ou des racines. 

Celui de Mayobamba, nous dit le même savant, est fait 
comme suit : 

Bijuco de ambihuasca [Strychnos) ; 

Piment (Capsicum) ; 

Tabac {Solanum); 

Barbasco {Jacquinia armillaris) (i); 

Sanango (Tabernaemontana) et le lait d'autres Apocynacées. 

Scheber (2) dit que le poison indien à Esequebo se 
compose de : 

Strychnos Ronhamon Benth (3) ; 
Ottonia Warakabacoura Miq.; 
Caraipa angusHfolia ; 
Bikiti (Pontederia) ; 
Hatibali (Capsicus (?). 

Charles Watterton (4), qui voyagea, en 1812, dans les 
contrées de Démérara et Esequibo, dit dans la relation de 
son voyage publiée en 1825 : 

(1) Les Indiens tuent aussi les poissons avec cette herbe pilée. 

(2) Naturforscher, XIX, 1783, p. 144. (Aubl.) 

(3) Syn. Lasiostoma cirrhosa Wild. et Rouhamon Guianense (Aubl.). 

(4) Wanderings in South America, 
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(( L'Indien, après avoir cueilli une certaine quantité 
d une liane très toxique, le Strychnos toxifera, qui est la 
base du mélange, arrache une racine très amère (i) qu'il 
y ajoute et cherche deux plantes bulbeuses qui contien- 
nent un jus vert et gluant (2). Il garde ces plantes et cherche 
deux espèces de fourmis, lune grosse, noire et très veni- 
meuse (3), l'autre qui pique comme une ortie et vit sur les 
arbres (4). Il ramasse encore du poivre de Cayenne (5) et 
ajoute les crochets broyés des serpents Labarri (6). et Cou- 
nacouchi. Avec ces ingrédients il commence la prépara- 
tion en réduisant en petits morceaux le Strychnos et la 
racine amère et en les faisant bouillir avec de Teau ; il 
ajoute à cette décoction les crochets des serpents, les four- 
mis et le poivre. Lorsque tout cela est en ébullition, il 
enlève l'écume et la liqueur reste au feu jusqu'à ce qu'elle 
soit réduite en un sirop épais qui est versé dans des cale- 
basses. » 

R. Schomburgh (7) a également assisté à la fabrication 
et nous dit : « L'Indien chargé de la préparation du 
curare prit de jeunes pousses de Strychnos toxifera, 
enleva l'écorce et l'aubier et y joignit d'autres. plantes. Il 
fit cuire le tout dans l'eau pendant quarante-huit heures. 
Après ce temps, la décoction fut filtrée au moyen d'un 
entonnoir rempli d'herbe très fine et versée dans de petits 
vases de terre qu'on exposa au soleil pour la faire évapo- 
rer. Après cette opération, on ajouta le suc mucilagineux 
des pelures de l'oignon du Munimu, ce qui donna à 
l'extrait, encore liquide, une consistance gélatineuse. 

(1) Coccuius. 

(2) Arnïdée (Tayà). 

(3) Tocandyra (Chryptocerus atratus). 

(4) Tachy. 

(3) Pipéracées (Arthantes). 

(6) Trigonocephalus crotalis etatrocis. 

(7) Reisen in British-Guiana in denjahren 1S40-44, 1847, ^ P- 4^*^- 
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L'Indien versa cet extrait dans les calebasses et mit 
dans chacune d'elles quatre petits morceaux de manuca. 
Après cette addition, l'extrait fut encore évaporé jusqu'à la 
consistance du suc de réglisse et les calebasses furent alors 
recouvertes avec des feuilles de palmier ! » 

Voici, selon ce voyageur anglais, les plantes composant 
le poison : 

Urari {Strychnos toxtfera Benth,) 2 

Yakki { » Schomburghii Klotsch (i) ... r/4 

Arimaru]l[ » Cogens Schomb,) 1/4 

Tarireng » 1/4 

Wokarimo » 1/4 

Tararemu » 1/2 

Muramu {Cissus (?) ; 
Manoca (Xhanthoxyleœ), 

Voilà ce que nous savons. 

Maintenant, voyons la découverte annoncée par 
M. Jobert dans une conférence publique au Musée de 
Rio-de- Janeiro, communiquée à la Société de Biologie de 
Paris et publiée dans V Annuaire scientifique de Figuier 
pour 1879. 

Il adopta le procédé de fabrication de Humboldt et 
fît un assemblage des plantes de divers naturalistes 
qu'il présenta au Musée en donnant des explications et 
dont voici la composition, d'après V Année scientifique : 

lo U urari uva (Strychnos toxifera (2), plante grimpante. 
20 Vkko pani du Mahara, plante grimpante. 

Éléments accessoires : 
30 Une'aroidée (le tajâ); 
40 Véoné ou mucura; 
50 Trois piperacées du genre Arthanthe; 
60 Le fau-ma-gere (langue de toucan). 

(1) S.pedunculata Benth. 

(ifUrarî'Uva ou plutôt uiraery-yba^ ou S. Castelnaei Wed., ancien 5. urari- 
uva Mart. 
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Il est donc composé d'une plante de Schomburgh, 
Vurari (Sttychnos toxifera); d'une autre de Castelnau, 
le pahni {Abuta imenœ Eischl. owCocculus pahni Mart. (i); 
d'une autre de Watterton, le tajâ, de trois autres ra- 
massées parmi les Arthantes de La Condamineet Sohreber 
et finalement du pau-ma-gere, qui n'est que le tae-magh 
de La Condamine. 

Il ne reste que Véoné ou mucura [Pitiveriaalliacea Lin ) 
qui, par son odeur alliacée et nauséabonde et par ses vertus 
utilisées surtout par les sorciers, devait figurer dans cet 
assemblage vénéneux. 

Cette plante n'est pas vulgaire dans l'Amazone, où elle 
est connue sous le nom de mucura-coa (2). 

Je ne l'ai vue que dans les jachères de la province du 
Para, et il n'est pas naturel que le sauvage la recherche 
dans les parties habitées d'une autre province. 

En outre, cette plante africaine, acclimatée au Brésil et 
connue aussi sous les noms de rai{ de Guiné et de pipi au 
Sud, a des propriétés spécifiques cow/ri^ lesparalysies ; elle 
est employée empiriquement et sur les conseils des mé- 
decins. 

Feu le D^ Soares de Meirelles l'employait beaucoup, 
comme il ressort d'une communication qu'il a faite au 
professeur Achille Richard qui a traité de ce sujet dans un 
article du Journal de Chimie médicale (1829), ainsi que 
dans sa Botanique médicale. En Afrique les nègres em- 
ploient cette plante contre le delinum. 

Le taja de M. Jobert est le tayâ{3), nom générique de 
toutes les Aroïdées, soit au Para, soit à l'Amazone; elle ne 

(1) Vulgairement connue sous le nom de Abutua ou Parreira brava, 

(2) Plante de mucura, car sa mauvaise odeur ressemble à celle du gambâ ou 
m ucura {Didelph is A:çaraé). 

(3) Mais lequel?... Le tayd-suassu^le tayâ-piranga, \e yauara-tayâ^ \e puruoan- 
tayâ, le touçan-tayâ, le puraquée-tayâ, le tciyâ-mcmbcca, le iambâ-tûyâ ? Quelle 
est la détermination scientifique de l'espèce? 
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peut pas être la plus active après le Sttychnos, ainsi que le 
prétend ce professeur, car le mucilage acre, caustique et 
souvent vénéneux de presque toutes les espèces perd ses 
propriétés lorsqu'il est bouilli. Il existe beaucoup d'espèces 
comestibles qui sont vénéneuses avant d'être cuites. 

La langue de toucan, le taiimagh de La Condamine, 
que M. Jobert présente sans nom botanique, peut être 
VUrostigma atrox ; mais dans la vallée des Amâzônes, on 
désigne sous ce nom beaucoup de plantes qui ont les 
feuilles linéaires lancéolées, d'où le nom de langue de 
toucan. 

Utiliser une plante, employée par les Indiens contre 
la paralysie, dans la composition d'un poison qui produit 
la paralysie, ne me semble pas rationnel. 

Par cet exposé on voit que la soi-disant découverte de 
M. Jobert n'est que la reproduction de ce qu'ont dit La 
Condamine, Watterton et d'autres et de ce que tout le 
monde sait dans l'Amazone. 

Si c'est là la composition du curare du Caldeirào, quelle 
est celle du poison des autres Indiens qui est de couleur 
différente et dont la substance présente des réactions diffé- 
rentes ? 

Les Voyages dans VAinériqne du Sud, de l'infortuné 
D^ Crevaux, sont venus confirmer mon opinion au sujet, 
de la découverte de M. Jobert. M. Crevaux, en traitant du 
-curare, dit que les Uayanas et les Trios de Cayenne fa- 
briquent Voiirary ; il apprit également à le fabriquer, par 
un individu, qui demanda à un Trio de le lui montrer. 
Connaissant le procédé et les plantes qu'on emploie il alla 
avec l'intrépide voyageur et coupa dans la forêt des ra- 
cines d'une grosse liane, nommée ourary. Le jour 
suivant il ramassa les autres plantes accessoires, qu'il 
mentionne toutes comme des Pipéracées : Yaliméré, 
lepotpeu et Varacupani; aidé par l'Indien il fabriqua avec 
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tes plantes, par le procédé commun, en y ajoutant de la 
poudre de piment, le terrible poison. Crevaux, ne 
connaissant pas le but des incisions faites sur les flèches, 
dit que c'est pour que le poison adhère mieux ; comme 
nous l'avons vu précédemment, ces incisions sont faites 
pour que la flèche se casse dans la blessure. En expéri- 
mentant ce poison sur un singe, il est mort empoisonné. 

Plus tard, voulant posséder des fruits pour compléter 
les échantillons de la première liane, nommé ourary, 
le même individu lui servant de guide, lui présenta une 
plante d'une autre famille , un Strychnos, ce qui fait 
dire à Crevaux « que les Indiens l'avaient induit en 
erreur ». Cette espèce est figurée sous le nom de Strychnos 
Crevauxi, 

En allant plus tard au Javary, il nous dit qu'il avait vu 
les fleurs de Yourary de cette région qui était une autre 
espèce, le 5. Castelnauî : « Je constate que le poison des 
flèches au Pérou n'est pas le même que celui de la 
Guyane », dit-il à ce sujet. 

En arrivant à la rivière Yahuas,un commerçant^ qui fait 
exclusivement le commerce du curare nous fournit des 
renseignements précieux sur cet agent intéressant pour la 
thérapeutique, composé d'un grand nombre de plantes 
dont la plus active est le ramoii (Strychnos Castelnauî) ». 
Le commerçant lui affirme encore qu'il est composé de 
trois plantes, «une Aristoloche, une AroïdéefDiefenbachia 
seguine) est une Phitolacée (Pîtweria alliacea). » Ceci est 
vrai et d'accord avec ce que dit Castelnau, mais le 
commerçant, pour sonpropre compte, additionna la Die- 
fenbachia seguine Schot et la Pitiperia dont les propriétés 
vénéneuses sont très connues. 

Il a en outre constaté que dans les environs de la rivière 
Jupurâ le poison était composé avec le 5. Japurensis Plan- 
chon, et que les Indiens Piaroas, de la rive droite de l'Oré- 
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noque, ont un autre Strychnos ressemblant beaucoup à 
celui- là, mais dont l'action est moins active. A San Fer- 
nando il trouva le curare queste, qui est le Strychnos 
toxifera Sch. 

Par ce qui précède on voit que partout on fabrique 
Vuiraêry avec des plantes différentes et que le commerce le 
fabrique également ; en outre, le EK Crevaux ne nous 
présente rien de nouveau et de positif, car il n'a fait que 
répéter ce que Ton savait, notamment que les Strychnos 
entrent dans la composition du curare; mais il est venu 
confirmer ce que nous avons dit : Chaque tribu a une 
COMPOSITION DIFFÉRENTE, avec des plantes de sa flore 
particulière. 

Pour terminer cette question, nous citerons un article 
que nous avons publié dans la Ga^eta de Noticias du 
23 février 1879, en réponse à un article de la Ga^eta 
médica de la même année. 



Monsieur le Rédacteur, 

Je ne viendrais pas distraire votre attention si, comme Brésilien, 
je ne m'étais cru provoqué par un article publié par la Petite Galette 
du Journal du Commerce, sous le titre La Science du Brest l, quoique 
cet article ne s'adresse pas directement à moi. 

Au cours de la session de la Société de Biologie de Paris du 
14 décembre passé, M. Jobert (qui a visité les Amazones à vol 
d*oiseau\ après avoir décrit le procédé de fabrication de Vuirarjr 
(vulgairement curare) bien connu dans tout le Haut-Amazone, dit 
qu'il existe trois espèces d'uirary ; le médicinal, celui employé pour 
la chasse et le rapide, faits d'après le même procédé, mais de force 
différente. Comme ceci n'est que pure invention, je me crois obligé 
de donner des éclaircissements sur ce point d'un sujet dont je me suis 
toujours occupé et afin qu'on puisse juger quelques-uns des savants 
qui nous arrivent et leur manière d'étudier. 

Il n'existe qu'un seul uirary ; les diverses dénominations qu'on lui 
a données ne se rapportent qu'à une seule espèce possédant la même 
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énergie toxique et composée de plantes appartenant au même genre, 
mais différant d'après la flore locale. 

Uuirary de TOrénoque, de Surinam, du Pérou et tous ceux du 
Brésil produisent le même effet; leur différence réside dans la violence 
de l'absorption, qui est plus ou moins grande selon la dose de 
Ménispermacées que les diverses tribus emploient dans la compo- 
sition du poison. La mort est produite par un Strychnos dont l'effet 
est activé par les Pipéracées; d'autres plantes, comme l'Aroldée Tucan- 
tayâ. employée par superstition, entrent encore dans sa composition; 
on s'en sert aussi à la chasse, à la pêche, placée dans la proue d'une 
montaria (pirogue), comme un porte-bonheur. 

En fabriquant Vuirary on n'a d'autre but que de produire la mort. 
On essaie le poison sur un crapaud (bufo) et non sur une grenouille 
{ranàS, comme l'a dit le monsieur en question au cours d'une con- 
férence qu'il fît au Musée National de cette ville. Le crapaud est 
difficilement intoxiqué, tandis que la grenouille l'est facilement. 

Si le crapaud meurt au bout de quelques secondes, le poison 
possède l'énergie voulue et est reconnu bon. 

Parfois, par suite de n'importe quelle circonstance, il perd son 
énergie et est absorbé moins rapidement; mais la mort de lanimal 
uirarysé est quand même inévitable s'il n'est pas soigné. 

Le poison ayant perdu le pouvoir d'être rapidement absorbé, est 
mélangé avec du gikitaia (piment, Capsicum) qui lui rend de suite son 
énergie primitive. 

Uuirary est seulement employé à la chasse, comme, du reste, son 
nom l'indique : même pour prendre des animaux vivants ou faire des 
prisonniers, mais non dans le but de tuer; dans les guerres on ne s'en 
sert que dans les combats corps-à-corps. 

Le poison de l'Indien est d'une espèce unique; jamais on ne le 
rend plus faible ; grâce à lui il a ce qu'il veut ; la vie, le cherimbabo, 
le prisonnier ou la mort; pour cela, je l'affirme, il n'y a ni uirary 
médicinal ni rapide. 

Je connais tous les poisons de l'Amérique du Sud, je les ai en ma 
possession et depuis juin 1879 je les ai soumis à des expériences. 

Le poison en question sera le curare rapide, que les civilisés fa- 
briquent pour l'exportation, dans lequel il rentre une grande 
quantité de nicotine ou de ménispermine et qui ne possède pas 
d'antidote? C'est un poison, mais ce n'est pas Vuirary, quoiqu'il soit 
baptisé de ce nom pour en faciliter la vente. 

Je ne pouvais, Monsieur le rédacteur, négliger de faire ces obser- 
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vations quand je vois la science brésilienne abaissée par quelqu'un qui 
s'attribue les droits de savant et qui invente une substance qu'il n'a 
jamais pu connaître. 

C'est ainsi qu'on discrédite le Brésil et qu'on se crée des réputations 
en Europe. 

Foeminarum jurgiîs detegunter vera est un proverbe 
latin qui vient bien à propos ici ; nous le traduisons en 
portugais : Brigam as comadres descobrem se as verdades 
(lorsque les commères se disputent, la vérité se décou- 
vre). 

Après l'article qu'on vient de lire, publié immédiate- 
ment après l'apparition de la communication de 
M. Jobert à la Société de Biologie, inséré dans la Galette 
hebdomadaire, parut, neuf mois après, une lettre 
adressée à M. Jobert, qui fut imprimée et distribuée, et 
portant pour titre : Curare, 

Signée par les D^^ Couty et Lacerda fils et datée du 
1 1 novembre 1879, elle vient enfin confirmer ce que nous 
avons dit concernant nos expériences et la supercherie 
(mot que nous a lancé M. Jobert au moment de nos 
expériences) employée quand on discutait la question. 

Quoique cette lettre ne se rapporte qu'au Strychnos 
triplinenns, nous y trouvons que M. Lacerda, tout en 
nous vengeant, s'y découvre sans le vouloir. 

Le voilà, ce monsieur qui, à la conférence Jobert, le 
soutenait, l'appuyait et le flattait avec une chaleur trop 
expressive quand nous déclarions franchement et sans 
aucun parti pris ni préméditation que cette conférence 
n'était que de la pommade, que c'était trop poussé à 
l'excès, que c'était trop de témérité. 

Ce monsieur, qui avait été le compère pour faire les 
expériences avec le chlorure de sodium, après nous avoir 
provoqué, nous présentant comme un mystificateur, 
vient maintenant bien à propos nous prouver la vérité 
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d'un autre proverbe : Semper peritatis pondus eiupit (tôt 
ou tard on connaît la vérité). 

Ces messieurs se présentèrent au Journal du Commerce 
en annonçant une découverte, basée sur des expériences 
qu'on disait très bien faites, très consciencieuses, avec le 
Strychnos triplinerpis. Et voilà maintenant que, dans 
une lettre-brochure, quelqu'un dit que les expériences 
ont été mal faites et que Jobert n'est qu'un mystificateur ! 
En voici un extrait très, édifiant : 

Or, il résulte du témoignage de tous ceux, Français et Brésiliens, 
qui ont pu comparer, qu'il n'y a aucune relation possible entre les 
hypothèses émises pompeusement il y a un an et les faits expéri- 
mentaux précis et fournis plus récemment (i). 

Avant de démontrer que nous avions raison en disant 
que la contradiction de mes compétiteurs était systéma- 
tique et convenue et, me basant sur les déclarations de 
M. Laçerda,nous voulons, comme intéressé à la question, 
montrer comment on écrit l'histoire. 

M. Lacerda, dans l'article cité où il décerne les plus 
grands éloges à M. Jobert, confirme et vante les expé- 
riences de celui-ci, qui incontestablement a le droit de 
priorité dans les expériences ayecle Strychnos triplinerpis 
et dit (2) : 

L'occasion favorisant un tel but, a voulu que M. le D^^ Ladislào 
Netto trouvât quelques jours après, en partait état de floraison, à la 
montagne Sainte- Thérèse, l'espèce Strychnos triplinerpis qui pousse 
aussi sur les bords du Jurujuba. 

Désireux de contribuer pour sa part a la vérification d'un fait qui 
intéresse la science en général, ce distingué botaniste s'empressa de 
nous remettre une bonne portion de cette plante. 

(1) Le Curare, lettre-brochure de Couiy et Lacerda (Rio-de-Janeiro, 11 novem- 
bre 1879), P- 2* 
{2) Journal du Commerce (24 août 1878), article Sciences, p. 1. » 
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Voici maintenant un extrait de la lettre-brochure (i) : 

Vous savez bien que pour montrer à votre conférence quelques 
petits échantillons de ceStrychnos, vous avez dû les demander à 
l'herbier d'un Français bien connu, dont vous ne respectez pas le témoi- 
gnage; ces échantillons, vous les avez conservés; mais ils étaient 
complètement insuffisants pour tenter aucune expérience. 

D'après ce 'qui précède, nous demandons où est la 
vérité?... Qui a fourni la plante?... Est-ce le directeur du 
Musée ou le Français? 

Nous allons citer encore des extraits de la lettre en 
question, afin de bien montrer quelle est l'opinion de 
M. Lacerda sur M. Jobert et afin qu'on voie clairement 
si, oui ou non, nous avons raison. 

Si les expériences sur lesquelles ces messieurs se sont 
bases pour annoncer leur découverte ont été mal faites, 
comme nous le dit maintenant Tun d'eux, que doivent 
avoir été celles faites avec le ctilorure de sodium... et à la 
hâte, afin d'avoir un point de départ pour nous accuser 1 
11 est probable qu'elles ont été mal faites intentionnel- 
lement pour contre-carrer le succès des nôtres. 

En comparant ce qui est dit dans cettre lettre avec le 
procède employé par ces messieurs envers nous au 
Muséum on découvre enfin la vérité, pour ne pasf dire Ja 
supercherie, selon le bon mot de M. Jobert. 

Je m'attendais à cela un jour ou l'autre. 

Voici ce que nous dit aujourd'hui M. le D^ Lacerda (2): 

Vous avez, enfin, complété ces prétendues conclusions en y ajoutant 
des laits déjà indiqués par d'autres auteurs : Le curare, d'après vous 
(Société de Biologie, 14 décembre 1878), serait employé à la guerre, 

(i) Le Curare, lettre-brochure de Coutyet Lacerda (Rio-de%Ianciro, u novem- 
bre 1879), p. 7. 
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à la chasse et même médicalement, et ces curares différeraient par leur 
composition. Or, grâce à Vétude patiente des collections d'armes 
diverses et des curares des Indiens, rassemblés depuis longtemps au 
Muséum de Rio et qu? son directeur a bien voulu mettre à notre 
disposition, collections très riciies (vous avez, mieux que personne, le 
droit de le savoir), nous avons pu nous convaincre que les armes 
empoisonnées sont toujours (quoi qu'on en ai dit) des armes de chasse 
et que le curare n'est utilisé ni à la guerre ni en médecine; ces faits 
sont indiqués avec beaucoup d'autres dans une troisième communica- 
tion à l'Académie des sciences et dans un dernier mémoire auquel 
vous pourrez vous rapporter. 

Nous nous étonnons qu'on vienne répéter le 1 1 novem- 
bre ce que j'ai dit le 23 février. 

D'après les écrits de M. Lacerda et les observations 
qu'il a faites et que nous avons transcrites, il ne le savait 
pas alors, ce qui nous porte à croire que ce paragraphe 
n'est que la reproduction de ce que nous disions dans 
l'article qu'on vient de lire et de ce que nous soutenions 
dans les réunions publiques contre lui et d'autres. 

Quand ce monsieur disait : « Quelle comparaison 
y-a-t-il entre une petite incision faite dans une région 
choisie de l'animal où le contact du poison se fait pendant 
un temps très court et les blessures profondes et péné- 
trantes que peuvent faire dans le corps humain les flèches 
lancées par l'arc », il n'avait assurément pas fait d études 
sur les armes du Muséum. 

Le simple examen des armes, sans indications, sans 
explications, sans aucune étude locale, peut-il apprendre 
quelles sont les arrnes de chasse, de pêche ou de 
guerre?... 

Par son étude, il a pu se convaincre que ruiraêiy n'est 
employé que sur les armes de chasse ; mais, pourquoi le 
met-on sur les kurabys qui ne sont que des armes de 
guerre?... 

Il fallait dire alors : « Uuiraêry, comme son nom l'in- 
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dique, est seulement employé pour la chasse, soit d'ani- 
maux, soit de prisonniers,; » mais ne pas dire qu'il n'est 
employé que pour les armes de chasse. 

Voilà une étude que M. Lacerda a faite un peu légère- 
ment et qui est, par conséquent, défectueuse. 

Nous continuons par citer ce que M. Lacerda dit 
à M. Jobert (i) : 

L'un de nous regrette, Monsieur, d'être emmené sur ce terrain et 
tous ceux qui le connaissent savent qu'il vous a toujours défendu. 
Mais puisque vous rendez indispensable que la lumière soitfaite^ elle 
lésera. 

Nous aussi, nous désirons rendre cette lumière bien 
éclatante. 

Rappelons que M. Lacerda, lors de la conférence 
précitée, était le plus acharné défenseur de M. Jobert, 
quand nous accusions celui-ci, en prouvant que ses alléga- 
tions ne constituaient pas une découverte. 

Vos communications sur le curare datent de votre mission aux 
Amazones; vous avez tait pendant ce voyage quelques expériences dans 
des conditions assurément très mauvaises, puisque vous en avez déduit 
des conclusions qui sont, nous le verrons, autant d'erreurs (2]. 

Cet extrait peut s'appliquer aux expériences avec le 
chlorure de sodium, qu'il n'a' jamais faites dans l'Ama- 
zones ; comme nous l'avons vu, la première a été celle 
déjà citée et publiée dans le journal. 

Au cours de sa conférence, M. Jobert avait présenté 
quelques plantes, un pot (Muiraêry et un entonnoir de 
feuilles de palmier, disant qu'il avait apporté tout cela de 



(1) Le Curare^ lettre-brochure de Couty et Lacerda (Rio-de-J.aneiro, u novem- 
bre 1879), p. 2. 

(2) Id. p. 2. 



Digitized by 



Google 



- 145 - 

Caldeirâo et M. Lacerda soutint cette affirmation. Est-ce 
là de la probité scientifique ?. . . 

Si les Strychnos présentés provenaient d'un herbier de 
Rio-de-Janeiro (celui de M. Glaziou), pourquoi s'en servir 
comme pièces à conviction dans une conférence qui n'était 
qu'une mystification ? 

Ceux qui aidèrent et encouragèrent à mentir furent 
aussi coupables que le mystificateur. 

Mais ces expériences, vous savez bien que vous n'avez pu les 
faire, vous savez bien que même avant votre départ aux Amazones et 
encore davantage à votre retour, vous n'aviez plus à Rio ni cours, ni 
laboratoire, ni même d'installation de travail permettant des recherches 
sérieuses. Vous savez bien que vos seules expériences et quelles expé- 
riences (i)... 

Ont-ils pu, dans ces conditions, faire des expériences 
avec le chlorure ?... 

Par des lettres de nos amis des Amazones, nous savons 
que, dans cette région, il n'a fait aucune expérience sur ce 
sujet. 

Après avoir constaté, comme de Humboldt et plusieurs autres 
voyageurs, que le curare est exclusivement végétal, ce qui vous semble 
une découverte importante, et ce que nous avons laissé croire, telle- 
ment peu nous songions à vous discuter, vous compliquez comme à 
plaisir la fabrication du curare, y faisant entrer de nombreuses espèces 
de plantes, et surtout vous affirmez que les Strychnos, et d'autres 
plantes de familles différentes, cocculus, taja, fournissent du curare ; ce 
dernier même, celui qui donne le taja, serait, d'après vous, le plus 
actif (2). 

Outre la question scientifique qui est fortement en jeu, 
il en est une autre, celle du patriotisme. 

(1) Le Curare, lettre-brochure de Couty et Lacerda (Rio-de-Janeiro, 11 nov. 
1879,) pp. 3-4. 

(2) Id.. p. ^. 
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Quand M. Lacerda nous dit : « Ce qui vous semble une 
découverte importante, et ce que nous avons laissé croire 
tellement nous songions peu à vous discuter », il méprise 
donc la réputation du Brésil, comme également il fut 
complice d'un étranger qui du haut de la tribune se 
moqua des Brésiliens. 

Si vous saviez que ce n'était pas une découverte, pour- 
quoi avez-vous permis qu'un étranger, en face de l'Empe- 
reur, devant un auditoire illustre, vienne raconter des bali- 
vernes? Pourquoi n'avez- vous pas prévenu le Directeur du 
Muséum afin qu'il puisse empêcher que cet établissement 
scientifique soit le théâtre d'une supercherie ?... 

Non seulement lui, mais vous également, vous avez eu 
une opinion erronée sur les personnes qui assisteraient à la 
conférence. Vous avez cru que tous seraient des ignorants. 
Pauvre Brésil!... On te croyait reculé d'un siècle!... 

Dans aucun pays du monde, le public n'accepterait 
d'être victime de pareilles mystifications et surtout de la 
part d'un étranger. 

Comme on l'a vu, nous avons protesté au cours de la 
conférence ; ces protestations donnèrent lieu à une furieuse 
animosité contre nous. Quand nous disions que tout cela 
était connu, M. Lacerda soutenait le contraire, lorsqu'il 
savait que ce n'était pas une découverte et que nous avions 
raison. 

Connaissait-il à cette époque, oui ou non, la vérité ?... 
Eh bien, nous prendrons sa défense. Il ne la connaissait 
pas, il a été trompé. 

Lafontaine a dit : « Les loups ne se mangent pas entre 
eux. » Grande erreur ! J'étais la brebis qu'on voulait 
dévorer et qui rentra précipitamment à la bergerie quand 
elle a vu les loups se manger entre eux; aujourd'hui elle 
contemple avec satisfaction leurs dépouilles et vient se 
réhabiliter devant l'opinion publique. 
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Les armes franches qu'ils m'ont fournies, et dont nous 
nous sommes servis, sont assez puissantes pour qu'on 
puisse apprécier ce chapitre impartialement. Nous disons 
cela en déclarant que nous n'avons eu l'intention d'of- 
fenser personne en présentant et analysant les pièces à 
conviction de ce débat. 
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V 



Des réactions de tous les < curares 
connus jusqu'aujourd'hui. 



Dans la deuxième édition, de 1891, de la Vellosia, 
Contributions du Musée botanique de V Amazone (pp. 33 à 
44), j'ai publié une Decada de Strychnos novos^ avec des 
observations concernant chaque espèce. 

LesStîychnos que j'ai découverts et que j'ai décrits, dans 
ce travail sont les suivants : Strychnos macrophylla, eri- 
citena, rivularia, papillosa, Manaoensis, kanichiana, 
gigantea, Urbanii, lethalis et Tonentinensis Barb. Rodr. 

Dans une observation générale, j'ai présenté un tableau 
des réactions de tous les curares connus, avec leurs noms; 
aujourd'hui je les présente avec les couleurs exactes de 
chaque réaction; je reproduis également le texte de l'ob- 
servation générale que j'avais faite et qui servira de docu- 
ment pour l'histoire du curare : 

« Les poisons que j'ai obtenus des Indiens et ceux que 
j'ai préparés d'après le procédé qu'ils emploient, m'ont 
donné des réactions qui les divisent en trois groupes 
distincts (voir le tableau à la fin du volume). 

Des trois Strychnos qui entrent dans la composition 
toxique des Indiens Kanichanâs, le seul qui produise 
la mort de l'animal est le kokoary, auquel, pour cette 
raison, j'ai donné le nom de 5. lethalis. 
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Les expériences que j'ai faites dernièrement ont con- 
firmé celles que je fis en i8j3 pour rechercher la compo- 
sition et l'antidote du curare ; ces expériences, faites lors de 
mes conférences publiques et de celles des 25 août, i^^ et 
17 septembre 1878, devant la classe de médecine légale à 
l'École de médecine de Rio-de-Janeiro, ont prouvé, ainsi 
que l'affirma la Ga^eta de Noticias du 23 février 1879, ^^ 
c'est toujours un Strychnos qui produit la mort de ranimai 
et les symptômes qui la précèdent ( 1 ) . 

Les plantes qui, par superstition, entrent dans la fabri- 
cation de Vuiraêry de quelques tribus, ne servent qu a 
activer l'absorption et V énergie du poison n'est due qu'à 
l'espèce de laflo7v du lieu de fabrication. 

L'aspect vernissé que présentent certains curares, 
comme ceux de la Guyane, n'est pas dû, comme on la 
dit, à des plantes mucilagineuses, comme les Aroïdées, 
mais à certaines espèces de Strychnos. J'ai préparé plu- 
sieurs poisons avec le S. Urbanii et le 5. macrophylla, du 
premier avec des écorces desséchées et du second avec des 
écorces vertes ; tous les deux semblaient avoir été faits 
avec du vernis ; les S. Manaoensis, ripularia et papillosa 
présentent le même aspect. 

J'ai fait des infusions théiformes, des alcoolats et des 
extraits avec toutes les espèces et avec des échantillons 
anciens et vigoureux (2), en préparant également le curare 
d'après le procédé indien. En faisant des expériences 
sur des animaux, ceux-ci présentèrent les symptômes 
caractéristiques de l'empoisonnement par le poison 
indien, la mort survenant après un temps plus ou 



(1) Cette affirmation est antérieure à la création du laboratoire du Musée de 
Rio-de-Janeiro et par conséquent également antérieure aux expériences de MM. La- 
cerda et Couty. 

(2) Je n'ai utilisé que les écorces de la tige et des racines, car les Indiens n'em 
ploient ni les feuilles ni les fleurs. 
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moins long, selon lespèce; quelquefois même le poison 
s'éliminait par Turine, après avoir produit ses premiers 
effets. 

Je suis arrivé, après de grands efforts, à former une 
belle collection de toutes les espèces de curares des tribus 
brésiliennes et de celles de la Guyane, du Venezuela et du 
Pérou; ces curares se trouvent dans des pots, dans de 
petites calebasses, dans des tuyaux ou carriços, ainsi que 
sur des flèches, des kurabys et des murukus. 

Ces préparations toxiques sont originaires de différentes 
localités et de différentes tribus ; on les distingue par la 
couleur, la consistance, la forme des pots dans lesquels 
on les conserve, ainsi que par les armes sur lesquels on 
les applique. 

J'ai comparé, par des réactions chimiques, les poisons 
des pots avec ceux des flèches et, après leur identification 
par tribus et procédés de fabrication, je les ai divisés par 
catégories. 

Dans ces divisions sont compris tous les Strychnos 
connus. 

La première catégorie comprend les poisons violents, 
ceux qui tuent promptement, non seulement les quadru- 
pèdes, mais les oiseaux ; dans la deuxième catégorie, lamisto, 
sont classés ceux qui produisent les mêmes effets, mais plus 
lentement; dans la troisième, kamaïuâ, ceux qui tuent les 
quadrupèdes et 7ton les oiseaux; la quatrième, tiyuakino^ 
comprend les mêmes que ceux de la première, mais dont 
l'effet est moins prompt; la cinquième \qs poisons falsifiés, 
qui tuent, mais pour qui le chlorure de sodium ne constitue 
pas un antidote ou qui parfois même hq produisent pas la 
mort. 

Le tikunâ appartient aux tribus brésiliennes ; le lamisto 
aux tribus de la rivière Ucayale ; le kamaruâ aux tribus 
brésiliennes du Rio-Negro; le tiyuakino à celles du 
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Hualaga et les faux curares aux tribus civilisées des deux 
pays. 

Je ne connais pas la plante des tiyuakino, mais j'en 
connais les fruits qui portent le même nom que celle-ci : 
Ambiuasca{\\dLne vénéneuse). Ces fruits sont doux et man- 
geables pour l'homme et pour les animaux. Ce n'est pas le 
Strychnos brachiata R. P., dont les fruits sont également 
comestibles, mais presque aussi grands qu'une orange, 
tandis que ceux du premier n'ont que la grandeur d'un 
raisin. 

Le tiyuakino est fait par les Tarapotins de Tiyuako ; 
il est presque inconnu dans le département de Loreto. 

Le lamisto ou pishiuayno et le tiyuakino sont conservés 
dans des chaumes de ta^erara [Chusquea] d'environ 
2 décimètres de longueur. 

La catégorie des lamistos comprend les poisons plus 
faibles, comme celui des Pebas, et celle des ticiinas les 
plus forts. Les tiyuakinos se classent entre les deux. 

J'ai eu l'occasion de constater plusieurs falsifications. On 
remplit parfois des petits pots ou des carriços vides du véri- 
table curare avec du poison falsifié, en mettant une couche 
de véritable au-dessus; d'autres fois, on mélange les deux 
ou on fait du lamisto avec le jus des feuilles de tabac, ou 
avec ïOnomospermum, le Cocculus ou ïAbuta, que l'on 
prend aussi pour des Strychnos, consciencieusement et par 
spéculation, comme le curare du Iça, du Caldeirâo et de 
Tonantins, qu'on vend dans des pots comme du véritable 
tikwta. 

On utilise également les vieux petits pots des Tikunas 
et des Miranhas pour les remplir de poison falsifié. 

Le tableau ci-après renseigne les couleurs exactes des 
réactions des uiraêrys avec cinq réactifs et leur groupe- 
ment. Je néglige les réactions avec l'iodure de potassium, 
le chlorure de platine, le bioxyde de plomb, le chlorure 
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de baryum et le sulfo-cyanure de potassium, pour ne pas 
surcharger le tableau et parce que ces réactions ne sont 
pas si caractéristiques, ne variant que très peu de couleur 
pour toutes les substances. 

Par les réactions on voit qu'il existe, provenant des 
Indiens Tikunas, deux poisons entièrement différents, 
Tun péruvien et Tautre brésilien. Celui-ci, préparé par les 
Indiens qui sont encore au Brésil, est confondu avec le 
curare des Miranhas et il est répandu jusqu'au Pérou, 
au Rio-Branco et à la Guyane anglaise. C'est le plus actif. 

Les plantes servant à préparer les divers poisons de 
chaque groupe sont différentes aussi. La partie employée 
est toujours l'écorce, soit des tiges, soit des racines, qui 
sont toujours amères. Les réactions de ces espèces carac- 
térisent les poisons des différents groupes. 

Les réactions des différents Stiychnos de chaque groupe 
m'ont servi de contre-preuve et je crois que les plantes 
d'autres familles entrant dans la composition n'ont que 
peu d'influence, car elles ne changent pas la couleur des 
réactions, ne leur donnant qu'une gradation plus claire 
ou plus foncée ; il en est de même peut-être de l'espèce de 
la flore locale employée. 

En général, l'Indien n'emploie qu'une seule Loganiacée ; 
très rarement il en met deux ; d'autres n'y entrent que par 
superstition ou selon l'usage qu'ils veulent en faire. Quel- 
quefois les Ménispermacées entrent dans la composition 
pour activer l'énergie du poison ; car quelques Strychnos 
n'ont pas le même pouvoir d'être absorbés facilement. 

Les Ménispermacées jouent un grand rôle dans le poi- 
son quand les Indiens veulent le rendre plus violent ou 
plus mortel, c'est-à-dire quand ils ne veulent pas prendre 
l'animal vivant, car alors le chlorure de sodium n'est pas 
l'antidote. 

Le rôle des Pipéracées est double; elles donnent l'acti- 
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vité à rabsorption de la curarine, par leur a^ction stimu- 
lante, et empêchent l'écoulement du sang en co^ulant la 
fibrine et oblitérant les petits vaisseaux, car le sang de 
ranimai blessé se coagule immédiatement et la blessure 
se ferme. 

L'écoulement du sang diminuant l'action du poison, 
l'Indien, avec l'intelligence et l'esprit d'observation qui 
le caractérisent, prépare son poison avec les plantes dont 
il connaît les propriétés et qui lui donnent une substance 
grâce à laquelle il attrape à volonté le gibier vivant ou 
mort, pour la domestication ou pour son alimentation. 

Les Indiens connaissent si bien l'action stimulante des 
Pipéracées que pour rendre le poison plus violent, quand 
il est vieux, ils font une cuisson, presque un extrait, des 
écorces de certains Ottonia et Arthante et le mélangent 
au poison. Ce procédé est en usage chez les Indiens Ipu- 
rinâs, Kauichanâs, Tikunas et d'autres pour renforcer 
leur poison. 

En général, les lamistos péruviens sont faits avec un 
seul StrychnoSy dont l'action est presque semblable à 
celle de certaines Ménispermacées, dont les réactions 
chimiques sont quelquefois les mêmes ou presque égales ; 
c'est pourquoi leur action cataleptisante ou d'engourdis- 
sement se produit plutôt sur le système nerveux que sur 
le systèrne moteur. 

Le tikuna brésilien, au contraire, contenant beaucoup 
de curarine, attaque le système moteur, sans paralyser 
les mouvements du cœur, tandis que les Ménispermacées 
attaquent le système nerveux et le cerveau. 

L'action de la curarine est établie par les globules du 
sang; plus arrondis ils sont, plus rapidement elle présente 
ses effets, la mort n'arrivant quelquefois que quand ils sont 
grands et allongés, comme il se fait pour certains oiseaux, 
comme les pigeons; d'où vient que le lamisto engour- 
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dit et que le tikuna donne la mort. Celui-ci attaque plus au 
moins d un côté le système moteur et de l'autre le système 
nerveux, selon la quantité de Ménispermacées, la cura- 
rine alors n'ayant pas le pouvoir d'attaquer le système 
moteur complètement, parce qu'elle est éliminée. 

Les Ménispermacées ont un principe amer toxique et 
M. Boulay a trouvé que certains Cocculus ont des alcalis 
organiques cristallisables et entre autres la picroxitine et 
la ménispermine. Les professeurs Orfila et Goupil ont 
démontré à l'évidenee qu'elles ont des propriétés toxiques 
appartenant au groupe des poisons narcotiques et acres, 
action physiologique cataleptisante sur le système nerveux 
sur le cœur et le cerveau. 

Les uiraêrys du premier groupe que j ai établi, les tiku- 
lias sont un mélange de Strychnos, produisant par eux- 
mêmes la mort, mais quelquefois on y ajoute des Ménis- 
permacées; les lamistos sont également faits avec des 
Strychnos, mais ne contiennent pas autant de curarine, ou 
sont même mélangés avec des Ménispermacées. 

La pierre de touche servant à connaître la force du 
poison sont les batraciens et les oiseaux; s'ils ne Meurent 
pas, c'est une preuve que le poison est faible ou falsifié, 
qu'il ne contient que des Stiychnos n'ayant aucune action 
sur les globules oblongs du sang, ou qu'il il est fait seule- 
ment avec des Ménispermacées. 

J'ai une observation importante à faire à ce sujet. Le 
curare étant employé avec succès contre le tétanos par 
plusieurs médecins, surtout par les D^* Léonville et Voisin, 
dans la clinique de Bicêtre, à Paris, je dois présenter ces 
éclaircissements, pour prévenir ceux qui emploieront le 
curare, car il ne possède pas toujours les mêmes proprié- 
tés, comme nous l'avons vu. 

L'action du curare diffère selon sa provenance et sa 
fabrication et peut être favorable ou fatale. 
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II faut essayer d'abord le poison qui a donné de bons 
résultats et le comparer avec celui qu'on doit employer, 
voir si les réactions sont les mêmes et, dans le cas con- 
traire, ne pas s'en servir. La forme des pots ne donne 
aucun indice, car les falsificateurs emploient les vrais 
pots déjà usés et les remplissent d'une autre substance que, 
par ce subterfuge, ils font passer comme véritable. 

Les curares authentiques, il est vrai, sont les tikunas, 
les kamaraiuas et les tiyuakinos, malgré les différences 
citées plus haut, mais tous possèdent des falsifications dont 
le médecin doit se méfier. 

Le véritable curare est toujours le produit d'un Strych- 
nos. Son énergie, sa puissance dépendent, comme nous 
l'avons vu, des espèces employées et même de l'endroit 
où l'espèce a été récoltée. La nature du terrain argileux 
ou argileux humide et siliceux sec ou humide, les 
endroits bas ou élevés changent la quantité du principe 
actif et même l'affaiblissent. Je croyais également que la 
disposition des fleurs en corymbes terminaux ou axil- 
laires et leur forme, quia donné lieu à la formation de sec- 
tions, avaient quelque influence sur l'énergie du poison, 
mais j'ai eu l'occasion de vérifier que cette influence est 
nulle. 

Les plantes de la section Rouhamon, parexemple, ne 
donnent pas une seule réaction ; les unes en donnent du 
deuxième et les autres du troisième et même du qua- 
trième groupe, au temps de la floraison, dû je crois à la 
nature du terrain où elles croissent. 

Il est remarquable que les curares produisent tous, avec 
plus ou moins d'intensité, les mêmes symptômes d'empoi- 
sonnement, en attaquant toujours le système moteur 
ayant pour véhicule les globules rouges du sang ; ceux du 
troisième et du quatrième groupe ne donnent pas les 
réactions bleu-violet qui caractérisent la curarine, mais, 
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traités par les mêmes réactifs et dans les mômes condi- 
tions, ils présentent les couleurs vertes et brunes. Les 
réactions couleur café et brunes, en passant par le jaune 
et le vert, indiquent la présence de Végasurine ; la couleur 
rouge sang, avant de passer au jaune serin, que prennent 
les espèces du premier groupe, avec l'acide sulfurique et 
le bichromate de potasse, nous semble indiquer la pré- 
sence de la bfucine. 

Dans la section des Longiflorae il y a une plus grande 
quantité àJégasurine, tandis que dans ceux du premier c est 
la bnicine. Dans le troisième et le quatrième groupe prédo- 
mineun alcaloïde dont les réactions avec Tacide azotique 
et sulfurique et le bichromate de potasse produisent une 
belle couleur vert d'émeraude, qui devient plus claire 
ou plus foncée selon les espèces. 

Le curare étant souvent un produit composé, il est 
difficile d'obtenir des réactions très pures, qui caracté- 
risent les différents alcaloïdes ; c'est pourquoi on ne peut 
affirmer s'il est préparé au moyen d'une seule espèce. 

Celui des Mahacus est composé de deux espèces, l'une 
appartenant au premier, l'autre au troisième groupe. 

Le tableau ci-après mentionne quarante-quatre prépara- 
tions pour les différents groupes avec les réactions appro- 
priées, qui se distinguent par la gradation de la couleur. 
Sauf une influence d'une autre plante, il est à croire qu'il 
rentre dans la préparation du curare plus de trente espèces 
végétales utilisées différemment selon les endroits, et qui 
lui donnent son énergie. C'est ce qui a fait croire erron- 
nément qu'il y a deux espèces de curare. Tune pour 
la chasse et l'autre pour la guerre. 



Digitized by 



Google 



Digitized by 



Google 



VI 



Observations 

sur la prétendue découverte de la 

composition du vrai ^ uiraêry > 

Les traditions orales se modifient presque toujours, au 
cours des années, très souvent même elles s'effacent ou 
nous arrivent adultérées, quoique gardant toujours un 
fond de vérité. Les protagonistes de l'action se changent, 
les épisodes s'altèrent souvent, des anachronismes se 
produisent et, la fantaisie semêlant au réel, une légende se 
crée plus tard. 

L'histoire se base sur la vérité et non sur des légendes 
qui ne servent souvent qu'à défaut de documents. Le 
temps passe vite et quelquefois l'histoire nous arrive dé- 
formée par les canaux qu'elle a traversés. La justice de 
l'histoire ne doit pas se baser sur les passions, qui sont 
causes qu'un fait nous arrive presque toujours défiguré. 
Au fond il est vrai, mais change selon les draperies dont 
l'entoure le conteur. L'historien, pour être juste, doit 
mépriser les draperies du conteur et étaler la vérité toute 
nue, avec ses beautés ou ses défauts. 

Au sujet du point d'histoire dont je m'occupe aujour- 
d'hui, il faut rappeler les faits qui se sont passés ; car le 
temps efface rapidement, non seulement les détails, mais 
tout le contour et ne laisse qu'une vague silhouette 
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qui plus tard disparaît à son tour. Je dis ceci à propos de 
la publication d'une nouvelle découverte faite par M. le 
D^ Lacerda ; elle fut présentée d'abord au deuxième con- 
grès scientifique latin-américain et ensuite publiée dans 
les Archives du Musée National. 

Quoique ce savant expérimentateur occupe un rang très 
distingué dans la science, nous, simple naturaliste, nous 
ne pouvons passer sous silence son travail, car il y a plus 
de vingt-huit ans que le sujet occupe notre attention, 
depuis nos premières études dans les endroits mêmes où 
Vuiraêry se fabrique et où Ton trouve les plantes qui le 
composent. 

Qu'on nous permette, donc, par droit d'ancienneté de 
nos études sur ïuiraêry ou le curare au Brésil, de nous 
en occuper ici en analysant le dernier travail du savant 
bactériologiste. 

Le 20 mars 1901 s'est tenu à Montevideo le deuxième 
congrès scientifique latin-américain ; le 21, à la section 
des sciences physico-chimiques et naturelles, les membres, 
à l'unanimité, nous ont fait l'honneur de nous élire pré- 
sident de cette section. 

En cette qualité il nous fut présenté par le secrétaire, 
dans la session du soir du 22 mars, une lettre et une 
brochure, accompagnées d'un petit flacon, contenant une 
liqueur brunâtre, envoyées par le D'" Lacerda, de Rio- 
de-Janeiro, pour être jugées par le congrès et pour y être 
soumises à des expériences. La brochure était intitulée : 
Curare préparé au moyen d'une seule plante de la 
famille des Ménispermacées (Anomospeiynum grandifo- 
Hum Eichler) et constituait une contribution du labora- 
toire de biologie du Musée national de Rio-de-Janeiro. 

Nous l'avons présentée à la section, en priant 
M. Charles-A. Lanza d'émettre son avis avant de faire 
les expériences sollicitées par l'auteur. 
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A la session du 3o nous avons invité ce monsieur à 
présenter son opinion que nous transcrivons ici d'après 
le rapport de la session : 

ce El Seiîor Lanza comenzô dando lectura a una carta 
del D^ Lacerda dirigida al Senor Présidente de la Sesion. 
El Seiior Lanza, después de leer un brève resumen de la 
memoria del D^ Lacerda aconseja a la asamblea que se 
publique ese trabajo, que se agradezca por medio de nota 
su envio, y que se verifiquen las experiencias que se tenian 
determinadas. y> 

Ce jour-là, selon une décision d'une session antérieure, 
nous devions également faire les expériences deman- 
dées. Tout était prêt. Sur une table se trouvaient des 
scalpels, des seringues de Pravaz, des ciseaux et des 
cobayes. 

Au moment de commencer les expériences, le pro- 
fesseur D.-J. Arechavalleta demande la parole et propose 
de remettre les expériences au lundi de la semaine sui- 
vante et qu'elles soient faites par le D^ Scosseria à l'Institut 
d'hygiène expérimentale, afin de gagner du temps pour 
discuter d'autres points plus urgents. 

Cette proposition fut ratifiée par l'assemblée. Ayant 
rencontré par hasard M. le D^ Scosseria, il nous a dit 
qu'il ferait connaître la date des expériences, afin que les 
membres de la session puissent y assister et émettre leur 
opinion. 

Le 3o mars le congrès a été clôturé sans que les expé- 
riences aient eu lieu et jusqu'à ce jour nous n'avons reçu 
aucune nouvelle à ce sujet. 

Nous attendions l'opinion du D^ Scosseria pour présen- 
ter nos observations, mais, voyant déjà vulgarisée par la 
revue du Musée national la même découverte, nous nous 
voyons forcé de sortir de notre obscurité afin d'éclaircir 
certains points. 
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Néanmoins, avant d'aborder Texamcn du mémoire, 
présenté au congrès, nous devons nous occuper d'un 
autre travail du même auteur intitulé : Annotaçbes âhistoria 
do urâri, publié dans Annaes da Academia de Medecina 
(1899, t. 65, pp. 1-21). ^ 

Commençons par le titre du mémoire. 

Dans une note (p. i) au mot wmn, l'auteur nous dit : 
ce Preferimos o vocabulo urâri genuinamente brazileiro ao 
vocabulo curare francez. » 

Nous demandons à l'auteur la permission de présenter 
quelques observations au sujet de son titre et de sa note. 

Le nom urâri, préféré par M. le D^ Lacerda, est 
franchement brésilien, mais il n'a rien de commun avec 
le poison indien, parce qu'il ne signifie que l'action et 
l'éjaculation du sperme. Le nom est uiraêîy et non wm;/, 
dont la prononciation est très différente et dont nous 
avons vu précédemment l'étymologie. Le même nom 
curare, que M. le D^ Lacerda nous donne comme 
français, ne Test pas et vient nous prouver que le nom 
urâri n'est pas le curare, quoique y ressemblant, d'après 
la prononciation portugaise. Le Français, en entendant le 
son ui, de Yuiraêry, qui est le même de Vu français, a 
écrit eu, comme il l'a entendu, et non cou, comme nous 
le prononçons. Le Français ne dit pas courare, comme 
nous prononçons le mot, mais curare, qui se rapproche 
le plus de la prononciation de Vy indien, d'où d'w/m/y 
est venu curare, nom indien francisé, mais ne constituant 
pas un terme de la langue française. 

Passant au mémoire, nous constatons que l'auteur, en 
citant les naturalistes qui autrefois et aujourd'hui ont 
exploré le Brésil, dit que tous « ont eu une mission stric- 
tement botanique » et ne se sont occupés ni des propriétés 
des plantes, ni surtout du poison végétal qui nous occupe. 
En remerciant l'auteur d'avoir bien voulu citer notre 
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nom parmi les explorateurs, nous nous demandons 
cependant pourquoi M. le D^ Lacerda ne s'est pas rappelé 
que nous faisions exception ; il ne devait pas ignorer que 
nous nous étions occupé également des plantes toxiques 
en général et de Vuiraêry en particulier 

Si Tauteur n'avait pas annoncé qu'il faisait V histoire à^ 
poison, nous n'aurions pas relevé cette erreur; mais, 
l'histoire ne devant omettre le nom d'aucun de ceux 
qui se sont occupés antérieurement d'un sujet, et 
M. Lacerda citant, au contraire, notre nom parmi ceux 
qui né se sont jamais occupés du poison indien, nous 
rétablissons la vérité. Il nous plaît, du reste, de croire 
qu'il l'a fait par oubli et non à dessein. 

L'auteur de V Histoire de tiiràri a commencé ses tra- 
vaux en 1878; nous nous sommes occupé du poison 
indien depuis 1878, c'est-à-dire cinq années avant lui. 

D'un autre côté, comme il omet encore de citer notre 
nom parmi ceux de tous les voyageurs de l'Amazones 
qui ont traité du poison, depuis Walter Raleigh jusqu'à 
Jobert, nous revendiquons, au nom de l'histoire, la prio- 
rité de nos travaux, qui ont été commencés en 1878 dans 
l'Amazones même. 

Le D^ Lacerda a mis à profit toutes les informations et 
narrations des voyageun anciens et modernes; c'est pour 
cette raison que ses travaux de cabinet sont basés parfois 
sur des informations erronées, émanant d'étrangers, 
parmi lesquels quelques-uns n'ont passé dans l'Amazones 
qu'à vol d'oiseau, comme le D^ Jobert parlant une 
langue étrangère, ne pouvant comprendre les Indiens ou 
s'en faire comprendre et recueillant la plupart du temps 
des indications fausses. 

Ainsi le D^ Lacerda croit encore aujourd'hui que les 
Indiens mettent de ïuiraêty dans les ca puas rijas e ponte 
agudas das longas fléchas cujo arremesso éfeito pela piv- 
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jeçào do arco », quand jamais l'Indien n'enduit de 
poison les flèches de Tare. La flèche de l'arc tue sans être 
empoisonnée, car non seulement elle traverse un indi- 
vidu, mais fait de larges et profondes blessures. Pour 
tuer quelqu'un d'un coup de poignard, il ne faut pas que 
celui-ci soit empoisonné. 

Je passe sous silence la narration que fait l'auteur, 
d'après les informations de Castelnau, de Weddell, de 
Humboldt, de Schomburgk, jusqu'au voyage du D»* Jo- 
bert et du D^ Schv^acke, fait après l'année 1875, pour 
nous dire qu'en résumé l'opinion de tous est que le 
poison indien « a toujours poui* base une plante du genre 
Stiychnos », ce qui est vrai. 

A la conférence faite au Musée par le D^ Jobert, en 
présence de S. M. l'Empereur et d'un auditoire nom- 
breux, nous avons eu l'occasion, comme nous l'avons vu 
précédemment, de réfuter plusieurs de ses affirmations. 
De cette controverse est née la question du curare. 

Ayant traité cette question dans le chapitre IV, nous n'y 
revenons plus, que pour dire que ces deux derniers 
voyageurs ont choisi un endroit malheureux pour leurs 
études, car c'était précisément le marché du curare falsifié, 
la bourgade de Caldeirâo, où ils ont connu (?) les plantes 
servant à la falsification, comme VAnomospeimum. 

Ces messieurs ont apporté des morceaux de tiges du 
Strychnos Castelneana et une grande quantité de 
feuilles et de tiges de V Anomospermum grandifoliuni, 
qu'ils ont donnés à M. le D^ Lacerda ; plus tard, celui-ci 
en demanda encore au commandant Delamare, alors 
directeur de la Compagnie des vapeurs de l'Amazones, 
qui lui envoya une grande quantité de la Ménisper- 
macée et un petit morceau de la Strychnée, comme il 
est dit dans le mémoire envoyé au congrès. 

Les expériences ont donc dû être faites avec les Ano- 
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mospermmn, car (c la quantité envoyée de la Strychnée 
était si petite que nous n'avons pu en profiter pour faire 
des expériences », ainsi que Tauteur est obligé de le 
confesser. 

M. le D^ Lacerda base sa découverte et son opinion 
affirmative sur Texpérience faite avec la plante, originaire 
du lieu de falsification du poison. C'est étonnant. Aussi 
a-t-il constaté chez les animaux empoisonnés des « mou- 
vements désordonnés de la tête et des membres, dont l'exci- 
tation dure quelquejois quelques minutes », symptômes qui 
ne se présentent pas chez les animaux empoisonnés par 
le vrai uiraêry. 

Nous avons déjà vu qu'au Brésil c'est à Caldeirâo, à 
Tonantins et dans le Içà qu'on fabrique le faux curare, 
celui qui sert uniquement pour tuer. Ce soi-disant uiraêry 
n'est fait que pour l'exportation; il tue, mais ne peut servir 
à attraper le gibier vivant. Quand on comprend les Mé- 
nispermacées dans la composition d'un poison, c'est 
pour le rendre plus énergique, et, selon la quantité qu'on 
ajoute à la fabrication, son action est plus ou moins 
rapide et plus toxique. Un poison fait avec des Ménîs- 
permacées seulement est un poison, mais ce n'est pas 
Vuifnêîy. 

Fermons ï Histoire de Vurâri et analysons maintenant 
le mémoire qui nous fut présenté au congrès sur une 
nouvelle découverte pour la science, mémoire ayant 
pour titre : Curare préparé au moyen d'une seule plante de 
la famille des Ménispeimacées {Anomospermum Eichler). 

Commençons par la lettre adressée au président du 
congrès, où l'auteur dit qu'il « résout une question qui 
est restée indécise depuis les travaux de Claude Bernard », 
en assurant que « la plante à effets paralysants du curare 
n est point une Strychnée, mais bien une Ménispermacée», 
V Anomospermum grandifolium. Il ajoute que « la valeur 
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scientifique de cette conclusion s'imposeà première vue». 

Avant de donner notre appréciation, constatons l'ab- 
sence de toute description botanique. Ceci nous autorise 
à demander à Tauteur s'il est certain que la plante em- 
ployée soit V Anomospermum grandifolium, comme il 
l'assure? 

Est-elle bien déterminée ? 

Examinons la planche accompagnant le mémoire et 
figurant une feuille, de grandeur naturelle, et que je crois 
rendue très fidèlement parce qu'il semble qu'elle a été 
reproduite d'après nature par la photogravure. 

Ne pouvant présenter ici une feuille de V Anomosper- 
mum cité, nous invitons le lecteur à examiner la repro- 
duction très fidèle de la même espèce représentée dans la 
Flora Brasiliensis (vol. XIII, part. I, pi. Sy, fig. i). De 
prime abord on voit que c'est bien une espèce à grandes 
feuilles, d'où le nom spécifique grandifoHUy tandis que 
celle de M. Lacerda est parpifolia, ou à petites feuilles. 

La grandeur de la feuille, la forme du limbe, la ner- 
vation, la proportion du pétiole comparé au limbe, tout 
nous indique une espèce très éloignée de VAnomospeimum 
g-raîtdifolium. Ajoutons-y la diagnosed'Eichleret le lecteur, 
en étudiant la feuille, nous rendra justice. Voici ce que dit 
Eichler à la page 169 : « Foliis amplis ovatis membra- 
naceis manifeste triplineruis, petiolo 2-4 poUicaris supe) ne 
parumper incrassato, limbo 6 1/2 ultra 8 poil. Ig, 
3-4 1/2 lat. utrinque obtusa v. apice acuta acuteque sub- 
producta. » 

Décrivons maintenant la feuille présentée : « Foliis 
brepissime peltatis triangularibus v. acutis basi aperte 
cordatis limbo quinquenervatis, petiolo limbo aequante, 
limbo o"^, i5o X o'^,o86 Ig. » 

Est-ce la même espèce? Évidemment non. Il nous 
semble qu'elle appartient plutôt à un Cissampelos. 
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Ceci prouve déjà que la soi-disant découverte pèche par 
la base. 

On ne peut assurer qu'avec un Anomospennum on fait 
du vrai curare ; on ne peut que supposer qu'une 'Ménis- 
permacée produit un poison ressemblant quelque peu 
au curare ; mais jamais on ne peut affirmer que cette 
plante résout une question indécise, car VAnomospefmum 
est la plante à effets paralysants et non une Strychnée, et 
que cette conclusion s'impose à première vue avec toute la 
valeur scientifique. 

Cette plante produit un poison qui tue naturellement, 
comme tous les poisons, mais dont le chlorure de sodium 
ne constitue pas un antidote, comme c'est le cas pour le 
véritable uiraêry. 

Un autre fait résolu par Tauteur et que Cl. Bernard et 
Vulpian n osaient pas affirmer, c'est que « les perceptions 
sensorielles ne sont pas abolies ». Nous avons dit cela il 
y a plus de vingt-cinq ans et, depuis lors, tout le monde 
a pu observer ce fait. Un chien, par exemple, est com- 
plètement paralysé; il a les yeux fixes et éteints, les 
pupilles dilatées et semble mort, mais quand on l'appelle 
par son nom, ses yeux brillent et cherchent son maître. 
S'il peut encore mouvoir la queue, il l'agite ainsi que les 
oreilles, si elles ne sont pas paralysées. Tout cela a été 
observé depuis longtemps. 

En 1869, le D^ Berg avait déjà dit : « Chez cet animal 
immobile, engourdi, endormi, la sensibilité générale, 
V intelligence même restaient éveillées. Si nous appelons 
à haute voix l'animal, si nous le caressons, quelques 
mouvements des yeux, des oreilles soulevées, des muscles 
paussiers, et, fait singulier, quelques mouvements de la 
queue montrent qu'il comprend fort bien ce qui se passe 
autour de lui. » 

Occupons-nous maintenant du corps du travail. 
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L'auteur commence par reproduire ce qu'il a dit dans 
Y Histoire de riirâri à propos des voyageurs qui n'ont pas 
apporté des informations exactes sur les plantes compo- 
sant le poison indien, et ont plutôt agrémenté leurs récits 
de fantaisies et de tnei veilleux . 

Mais, laissant de côté tout ce qui pourrait y avoir dhy- 
pothétique, même d'imaginaire, l'auteur, par ses recherches 
et ses études, est convaincu maintenant que les Indiens se 
se? vent TOUJOURS de deux plantes dans la composition du 
curajv, une Ménispermacée et une Strychnée. 

Voilà l'auteur convaincu aujourd'hui de ce qui était 
déjà notre conviction il y a plus de vingt ans. En 1888 nous 
disions : « J'ai eu occasion d* étudier ï action de VOnomos- 
permum et de VA buta en employant au cours de fnes expé- 
riences les extraits des écorces, dont les réactions chimiques 
sont identiques à celles de quelques Strychnos, comme le 
S, Manaoensis,papillosus, à celles des curares falsifiés de la 
rivière Içâ, des Mayurunas, de l'Itakoahy, à celles du 
tikuna péruvien (1)... » 

Et on présente cette découverte comme nouvelle quand 
nous l'avons citée il y a plus de treize ans. A ce sujet nous 
devonsTrappeler un fait : Aujourd'hui l'auteur a changé 
d'opinion, car en 1879, conjointement avec le D^ Couty, 
il affirma le contraire dans un mémoire envoyée à la 
Société de Biologie de Paris. Ce sont eux encore, MM. La- 
cerda et Couty, qui disent dans une lettre adressée à 
M. Jobert : 

ce Nous avons démontré dans une deuxième communi- 
cation et dans un deuxième mémoire, envoyés trois 
semaines après le premier, que le curare est un pwduit 
simple et qu'il est toujours produit par nnStrychnos. 

Ne nous occupant pas de la manière de préparer le poi- 

(1) Vellosia, p. 42, et Décade de Sirychnos nouveaux, 1891, p. 12. 
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son, arrêtons-nous à ce point que « tous les voyageurs ont 
été portés à croire que les effets du curare étaient dus à une 
Strychnée, ce qui est une opinion complètement fausse ». 

J'en demande pardon à l'auteur, mais c'est l'affirma- 
tion contraire qui est complètement fausse. Jamais le vrai 
curare n'a été fait avec des Ménispermacées. Elles entrent 
dans la fabrication de certains curares spéciaux, comme 
ceux des Tikunas, des Uaupés, des Pebas et de plusieurs 
autres tribus de la section que nous avons établie pour 
Viiiraêiy, sous le nom de tikima, mais ils en ont d'autres 
composés exclusivement de Strychnos. Du reste, nous 
avons dit précédemment pourquoi ils emploient les 
Ménispermacées. 

L'auteur nous dit qu'il « n'existe pas de curare plus actif 
et plus redoutable que celui des Tikunas ». C'est une 
erreur; c'est celui des Miranhas qui est le plus énergique, 
quoiqu'il soit fait d'une seule Strychnée. Aujourd'hui les 
curares dits des Tikunas sont généralement falsifiés ; ils 
proviennent de Caldeirâo, Tocantins, Içâ, etc., et sont 
faits avec des Ménispermacées. 

L'auteur lui-même nous prouve que son curare était 
falsifié, lorsqu'il nous assure que M. Schwacke « a assisté 
à la préparation du curare par les Indiens dans l'endroit 
nommé Caldeirâo ». Or, cet endroit, où nous avons été 
maintes fois, est abandonné depuis très longtemps par les 
Tikunas, qui sont au Pérou; on n'y trouve plus que les 
descendants civilisés, employés des seringiieinos qui, avec 
d'autres individus, y fabriquent le faux curare qu'on vend 
à 5 milreis le pot et qui est répandu au Pérou et aux 
Guyanes. On falsifie également les pots. 

Nous y avons acheté d'un Colombien, nommé Horacio 
Vascas, des pots de ce curare falsifié, fait par sa femme et 
qu'il portait pour vendre à Iquitos, comme du vrai tikuna, 
ainsi qu'il nous l'assurait. 
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Dans le même endroit on fabrique aussi un poison avec 
les plantes suivantes : Le Tapanâ {MénispermaCée), Yaka- 
min pyapara ou uaratinon (Ménispermacée , Yakamin 
rétama ou Uaré taçarâ (Pipéracée) et le kakoary, le Maca- 
quinha Namby ou pohecitâ et le kuacikuale, tous les trois 
des Strychnos, mais qui ne donnent pas de vrai curare. 

L'auteur nous fournit encore une autre preuve qu'on 
n y fait que le faux curare quand il nous dit que 
M. Schwacke et M. de Lamare lui ont donné une grande 
quantité de Ménispermacées et un petit morceau de la 
Strychnée. 

Pourquoi la grande quantité des Ménispermacées? 
Parce que ce sont les plantes qu'on cultive et qui abondent 
au Caldeirao que par leurs feuilles et leur goût amer elles 
ressemblent aux Strychnos et que c'est avec elles qu'on 
fait le poison, les uns dans la croyance que ce sont de 
vraies Strychnées, les autres parce qu'ils savent que ces 
espèces sont également toxiques ; c'est-à-dire que les uns 
falsifient inconsciemment et les autres à dessein. 

Le fait que des Strychnées du vieux monà^ possèdent des 
propriétés conpidsivantes et que celles du nouveau monde 
sont paralysantes n'a rien d'étonnant, quoique l'auteur 
dise le contraire, car parmi les Strychnos quelques-uns 
n'ont aucune propriété, sont parfaitement neutres; ces 
propriétés dépendent du milieu cosmique, de la nature 
du terrain et de l'espèce. 

Il est vrai que les Tikunas et d'autres emploient 
V Anomospermum, sous le nom très approprié de uira- 
ryrana ou Içu, comme l'ont dit Castelnau et Weddell, 
non comme \a plante principale du curare, mais pour le 
rendre plus mortel et, comme on dit vulgairement, pour 
le rendre plus fort; car les Indiens savent que les Onomos- 
penitum et les Cocculus ne sont pas des iiiraérys, mais des 
uirary-rana, qui y ressemblent. 
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Se basant sur Martius, quî dit que la plante du poison 
est un Cocculus, l'auteur appelle à son secours C. Bernard 
et présente le résultat d'une de ses expériences. Claude 
Bernard nous dit qu'un extrait du C. Amaionum étant 
mis sous l'épiderme d'un moineau, « au bout de huit mi- 
nutes // vomit et sa respiration était ^pénible, qu'un quart 
d'heure après il fut pris à' un frémissement général et que 
les ailes étaient agitées d'un tremblement » et il termine en 
disant que cette substance « n'a pas produit les effets du 
curare ». 

Claude Bernard avait raison ; mais, comme cette expé- 
rience est défavorable à l'auteur, il nous dit qu'il est 
(C bien convaincu que si l'éminent physiologiste avait eu à 
sa disposition une plus grande quantité du C, Amaioniim, 
il aurait fini par reconnaître les propriétés curarisantes 
de cette plante ». Comment l'assurer? Ce Cocculus est le 
prétendu Anomospennum du Caldeirâo. 

L'auteur croit, en outre, que les Ménispermacées du 
Brésil sont toutes toxiques, parce qu'il a tué des chiens et 
des pigeons avec l'extrait du Bottriopsis phtyphylla et le 
Cocculus filipendula, tandis qu'avec les Strychnos tripli- 
nervis e\ le Gardneri il napas obtenu les effets paralysants 
du curare. 

Et avec ces notions préliminaires, qui pour l'auteur 
ii ont paru asse{ impojiantes pour former la base des con- 
clusions pour établir r origine du poison », il commence 
ses expériences, qui, comme nous allons le voir, prouvent 
que ses conclusions sont fausses parce qu'ils s'appuyent 
sur une base fausse, VAnomospermum n'étant pas la 
plante du vrai curare. 

Avant de parler de ces expériences, nous devons 
rappeler au lecteur les effets du vrai uiraéry, pour 
que l'on puisse les comparer. Nous avons observé 
ces effets sur des centaines d'animaux, avec différents 
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poisons, et en 1878, en présence d'un grand nombre 
de médecins, et à T Ecole de médecine et devant la 
Société médicale de Rio-de-Janeiro nous les avons 
expérimentés. 

Quelques instants après l'inoculation du poison, si 
ranimai marche, il s'arrête brusquement, cherche à se 
coucher, tourne sur soi-même avant de s'étendre commo- 
dément et ne présente aucun signe d'empoisonnement. 
Après qu'il est couché survient un léger frissonnement 
qui fait mouvoir doucement les poils, comme un champ 
de blé sous le souffle de la brise. Ce frissonnement, qui ne 
dure que peu de temps, est un mouvement fébrile et non 
un spasme clonique et encore moins une convulsion 
brusque, saccadée, énergique, qui force l'animal à se 
coucher, comme on constate après l'empoisonnement par 
la strychnine. C'est un redressement des poils, sans aucun 
mouvement de contraction ou de relâchement des mus- 
cles. Survient alors la froideur des oreilles, qui tombent, 
l'une étant plus relevée que l'autre; les pupilles se dilatent 
et se contractent; le train postérieur, puis l'antérieur se 
paralysent ; enfin la tête tombe et l'animal ne présente 
plus aucun symptôme de vie que dans les yeux, dont 
l'éclat est pourtant plus ou moins éteint. 

La vie persiste dans les yeux jusqu'au dernier moment, 
nous montrant que l'animal conserve, jusqu'à sa mort, 
ses facultés cérébrales en fonction, sans présenter aucun 
signe de souffrance; au contraire, il semble jouir d'un bien- 
être et manifeste l'envie de dormir tranquillement. Si on 
le blesse, il ne le sent pas, parce qu'il ne sait ni se mou- 
voir ni crier par suite de la paralysie de la langue qui 
survient avec celle des membres postérieurs. Cette sensa- 
tion de bien-être est très caractéristique chez tous les ani- 
maux. 

Les oiseaux, quelques moments après avoir été empoi- 
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sonnés, lissent et nettoient les plumes des ailes et de la 
queue avec leur bec ; ils semblent satisfaits, puis se cou- 
chelit, tâchant de le faire commodément comme dans 
leur nid. Bientôt survient la paralysie des pattes, des ailes, 
qu'ils ne bougent plus après s'être couchés, puis les 
pupilles des yeux se dilatent et la tête tombe. Après la 
mort, le cœur continue toujours à battre, quelquefois 
encore pendant plus d'une demi-heure, même arraché et 
séparé du corps, comme je Tai prouvé à l'École de 
médecine devant la faculté et plus de cent auditeurs et 
élèves. 

Après l'empoisonnement l'animal n'a jamais ni vomis- 
sements, ni convulsions, ni spasmes; il ne cherche à 
marcher, ni à voler, ni à sauter. Il ressent un si grand 
bien-être qu'il ne tâche que de se coucher tranquillement 
et commodément. 

Voyons maintenant si les expériences du D^ Lacerda 
confirment ces symptômes ou s'en écartent. 

Parlant de la première expérience sur un cobaye, il 
nous dit qu'au bout de trois minutes le cobaye présenta 
de légers fre'missement s qui ont duré et cinq minutes plus 
tard se produisirent des convulsions. La mort survint six 
minutes après. 

La deuxième expérience se fit sur une grenouille ; au 
bout de trois minutes, elle a fait deux grands sauts, cher- 
chant à s'échapper. Après la paralysie du train postérieur, 
oXle voulut s'élancer en avant, mais narnva à se déplacer 
qu'en traînant les membres de derrière. La mort survint 
six minutes après. 

La troisième expérience se fit sur un pigeon. L'auteur 
nous dit que, lorsqu'il avait déjà les pattes envahies par la 
paralysie, il secoua encore les ailes, comme s il allait s'élan- 
cer dans r espace, ayant de petits spasmes convulsifs. Un 
quart d'heure après il était mort. 
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Dans la quatrième expérience, sur un chien, après la 
paralysie des membres postérieurs, Tanimal^/ des efforts 
répétés pour se relever, et après la paralysie des membres 
antérieurs, il fit un effort suprême et se traîna deux fois sur 
la table. Après vingt minutes il eut des spasmes con- 
vulsifs. 

Il ressort de ces quatre expériences avec le poison de la 
MénisperrHacée du D^ Lacerda, qu'après Tempoisonne- 
ment, les animaux ont eu des convulsions, ont marché, 
ont voulu voler, eurent des spasmes convulsifs, symptômes 
qui ne se présentent pas avec le vrai curare. 

Claude Bernard même, M. Bancroft et d'autres nous 
assurent que le curare ne produit pas de convulsions, 
ni de spasmes ni de vomissements, ce qui est vrai. 

Cela prouve surabonijamment que le poison Lacerda 
n'est pas le même que celui des Indiens, que c'est une 
substance quelconque qui tue comme beaucoup d'autres. 

11 nous reste à voir si le chlorure de sodium est égale- 
ment un antidote de son poison, comme il l'est pour le 
curare. 

Nous assurons que non, parce qu'il ne Test pas pour les 
poisons falsifiés de Caldeirâo Tonantins et Içâ, qui sont 
faits avec une grande quantité de Ménispermacées et 
même des Solanum, qui donnent tous des poisons âcres- 
narcotiques. 

Nous nous étonnons que le P^ Lacerda vienne nous 
dire que l'ingestion de VAnomospefmum ne produise que 
des effets paralysants, sans aucunç manifestation convulsive 
de Fordre de celles que le curare produit toujours, lorsque 
lui-même nous assure par ses expériences que le cobaye a 
eu des convulsions, que le pigeon et le chien ont eu des 
spasmes convulsifs, symptômes que ne présente jamais le 
vrai curare. Pour affermir ses allégations, il cite Vulpian; 
mais ce savant ne parle pas de convulsions, mais d'un 
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CERTAIN degré d'excitation dans les régions excitables 
des centres nerveux, qui produisent des mouvements 
spasmodiques, ce qui n'est pas la même chose que les con- 
vulsions dont parle le D^ Lacerda. 

Wurtz même nous dit : « Les animaux succombent à 
une paralysie musculaire générale, sans tétanos ni con- 
vulsions.^y 

Les convulsions, même les cloniques, comme nous 
l'entendons, ne sont pas des contractions violentes avec 
tension ou des relâchements des muscles alternés et les 
spasmes sont aussi des mouvements convulsifs quoique 
plus faibles, tandis que le curare produit une espèce de 
tremblement accompagné d'un mouvement ondulatoire 
allant de la tête à la queue, comme une vague de la mer 
qui s'approche du rivage. Ce mouvement n'est ni brusque 
ni saccadé, ni désordonné; c'est un léger frissonnement qui 
fait hérisser graduellement les poils sur tout le corps. 
Quand ceux des hanches se hérissent, ceux du dos ont 
déjà repris leur place. Ce n'est pas un tremblement : On 
dirait la brise qui passe. Quelquefois on observe un 
rapide tressaillement, mais jamais une convulsion ni un 
spasme convulsif. 

c( La plante principale entrant dans la composition du 
curare celle qui possède une action vraiment paralysante, 
est une Ménispermacée du genre Anomospermuju ou 
Abuta », nous dit l'auteur, qui croit que V action convul- 
sivante de la Strychnée ne se manifeste pas à cause de 
l'action paralysante de la Ménispermacée, 

Mais, pourquoi les uiraêrys faits seulement avec des 
Strychnées ou l'extrait de ces plantes ne produirent-ils 
pas de convulsion? Ce sont les grands maîtres qui disent 
que le curare ne produit pas de convulsions. 

Dans le vrai curare il n'y a jamais deux antagonistes 
qui entrent en jeu à la fois : l'un, qui provoque des 
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secousses conpulsives, et l'autre qui tend à paralyser les 
m use les volontaires . 

Dans ses conclusions, basées sur ses expériences, l'au- 
teur nous dit : 

« 1^ Contrairement à ce qu'on a pensé jusqu'ici, la 
plante principale n'est point une Strychnée, mais bien une 
Ménispermacée ; 

(c 2^ Les espèces de Ménispermacées qui servent à la 
préparation du curare varient selon les tribus qui fabri- 
quent ce poison ; 

« 3^ Les Ménispermacées qu'on rencontre au Brésil 
dans la région tropicale et qui ne sont pas employées dans 
la préparation du curare ont également une action toxique 
paralysante qui les rend comparables aux Ménisperma- 
cées de l'Amazone ; 

c( 40 Les secousses convulsives produites par le curare, 
en dehors de l'influence de l'asphyxie, sont provoqués 
très probablement par l'action d'une Strychnée qui entre 
dans la composition du poison ; 

(c 5^ A la suite de nos expériences avec VAnomosper- 
inum, on peut considérer aujourd'hui comme un fait 
prouvé que les perceptions sensorielles ne sont pas 
supprimées par le curare. » 

Voilà les conclusions de M. le D^ Lacerda. 

Nous allons, à notre tour, en émettre d'autres, basées 
également sur des centaines d'expériences, faites sur les 
lieux de fabrication mêmes du curare et ailleurs, avec plus 
de quarante espèces du poison de ce nom, provenant de 
plusieurs tribus et avec des extraits de Strychnos, Onomo- 
speimum et d'Abuta, dont les réactions chimiques sont 
convaincantes. 

i^ Comme l'ont supposé jusqu'ici tous les naturalistes, 
la plante principale entrant dans la composition du curare 
est une Strychnée ; ce poison ne comprend dans sa com- 
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position les Ménispermacées que lorsqu'on veut le rendre 
très mortel. C'est un produit qui, en France, porterait la 
marque S. G. D. G. 

Les curares faits simplement de Ménispermacées sont 
ceux destinés au commerce ou à l'échange avec des 
indiens d'autres tribus, qui ne fabriquent pas ce poison 
et l'achètent aux civilisés; 

2« Les espèces de Strychnées employées dans la prépa- 
ration du curare varient selon la flore locale, comme nous 
l'avons toujours dit depuis nos premières études ; 

3" Parmi les Strychnées qu'on rencontre au Brésil, 
dans la région tropicale et subtropicale, quelques-unes 
n'ont pas la même action paralysante du curare ; 

4° Le curare composé de Strychnées ne produit jamais 
des secousses convulsives ou des convulsions; celles-ci se 
manifestent quand on y ajoute des Ménispermacées, qui 
produisent même quelquefois des vomissements ; 

5^ A la suite de nos expériences on peut considérer 
aujourd'hui comme un fait prouvé qu'avec les Strychnées 
les perceptions sensorielles durent jusqu'au dernier 
moment chez les individus empoisonnés. 

En terminant ces observations sur le travail pré- 
senté au Congrès latin par M. le docteur Lacerda, nous 
nous excusons d'avoir mis si longtemps à l'épreuve la 
patience du lecteur. En outre, nous devons déclarer au 
savant D^ Lacerda que nous avons été obligé, malgré 
nous, à nous occuper de son travail. Nous l'avons fait 
sans parti pris, contraint par lui-même, la question du 
curare nous intéressant depuis nombre d'années et n'en- 
visageant que la recherche de la vérité. 

Les résultats de nos études peuvent être imparfaits, 
mais nous les présentons comme nous les avons observés 
dans la nature même et non pas en prenant pour base 
les observations d'autrui. 
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L'opinion de tous les voyageurs nous est parfaitement 
connue; nous avons visité presque tous les parages où 
ils ont vu le curare ; tout ce qu'ils en ont dit confirme plus 
ou moins ce que nous avons observé, fait et expérimenté 
nous-même. 

En écrivant cet opuscule, nous n'avons eu d'autre but 
que d'apporter également notre contribution à l'histoire 
de Viiiraêry, 
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Description des planches. 



PLANCHE I 

A. Pot des Indiens Miranhas,de la rivière Yapurâ, réduit de moitié. 

B, Pot des Indiens Tikunas, réduit de moitié. C'est le type du vrai 
pot qui contient le curare non falsifié. L'argile est très bien préparée, 
cuite et vernie et ces pots sont très résistants. Les imitations sont 
faites en mauvaise argile, mal cuites et presque toujours non vernies et 
non coloriées. 

C Pot de la rivière Uaupés, réduit au tiers. C'est la forme com- 
munément en usage parmi les Indiens des différentes tribus nommées 
généralement Uaupés. Ces pots sont très résistants, faits d'argile 
noirâtre; comme le curare est évaporé dans les pots mêmes, ceux-ci 
portent toujours à l'extérieur des traces de fumée. 

Z). Pot des Indiens péruviens, nommé également Tikuna et peint 
en noir. Le curare est préparé dans le pot même. Il est réduit de moitié. 

E. Calebasse, réduite au tiers de sa grandeur. Elle est employée 
par les Indiens de la Guyane anglaise. 

PLANCHE II 

Cette planche représente des carquois dans lesquels les Indiens por- 
tent les petites flèches, empoisonnées ou non, de leurs sarbacanes. Au 
premier rang de la planche, de gauche à droite, les carquois appar- 
tiennent : le premier aux Indiens Mayancong et Mahacus,le deuxième 
aux Macuchys, le troisième aux Cauixanâs, le quatrième aux Macu- 
chys. Au deuxième rang : le premier aux Uaupés, le deuxième aux 
Pauichianâs,le troisième aux Deçanâs. Au troisième rang : le premier 
aux Indiens de la Guyane anglaise, le deuxième aux Conivos, le 
troisième aux Miranhas, le quatrième aux Tikunas. 
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PLANCHE III 

Sarbacanes: i. Péruvienne; 2. Des Indiens Tikunas brésiliens; 
3. Des Uaupés; 4. Des Deçanâs ; 5. Des Tikunas péruviens; 6. Des 
Pauichianâs; 7. Des Indiens Cholones, Hibitos et Chacutinas ; 8. Des 
Conivos. 

PLANCHE IV 

Kurabys ou javelots : i et i^. Javelot et carquois des Indiens 
Uaupés; 2-2a. Des Indiens Miranhas; 3 et 3a, Des Indiens Cauicha- 
nâs; 4 et 4a. Des Indiens Catuquinâs; 5 et Sa, Des Indiens Ipurinâs; 
6 et 6a. Des Indiens Miranhas; 7 et y a. Des Indiens Parianâs. 
8 et Sa. Employée par des Indiens de l'Amazone. Sans numéro : Petit 
carquois des Macuchys, servant à garder les bouts détachés des flèches 
qu'ils emploient pour la chasse du gros gibier. 

PLANCHES V-VII 

Ces planches représentent les couleurs exactes des réactions de to\is 
les curares. 
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PI. VI. 
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